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L'ENCYCLIQUE

DE SA SAINTETÉ LÉON XIII
SURL'UNITÉ DE L'ÉGLISE

Cette admirable encyclique, qui a, depuis le
commencementdu mois, l'ait le tour du monde
catholique, est assurément connue de nos lec-
teurs. Cependant nous nous reprocherions de
n'en pas faire mention dans nos colonnes, ne
fût-ce que pour l'analyser succinctement, et
en faire ressortir, autant qu'il est en nous,l'opportunité et la grandeur.
Aucun moment, en effet, ne pouvait être

mieux choisi par le chef de l'Eglise pour déve-lopper ex cathedra le plan divin de la consti-tution de la société chrétienne, que celui où ]d'un côté l'enfer redouble d'efforts pour en-
fanter de nouvelles hérésies et de nouveaux
schismes, et où de l'autre, les divers membres
séparés de la tète et du centre catholique,
semblent aspirer à revenir au bercail commun
et à. s'incliner devant l'unique pasteur établi
par Jésus-Christ dans la personne de Pierre
et de ses successeurs. Si les démarches parti-culières tentées jusqu'ici par le Saint-Siège,
pour ramener à l'unité catholique l'Eglise
russe et l'Eglise anglicane, ont déjà obtenu le
retour d'un grand nombre de dissidents et pour
beaucoup écarté les obstacles qui s'opposaient
à leur union, nous ne doutons pas que cette

;
grande parole tombée du siège de Pierre,
comme une confirmation infaillible d'Un ensei-
gnement traditionnel qui remonte à Jésus-
Christ, ne jette dans les âmes dévoyées qui s'en
pénétreront le désir ardent et sincère de sortir
de l'anarchie et de la division• pour retrouverdans le sein de l'unité catholique le calme et
la paix de la conscience qu'elle seule peut don-

ner; et le jour viendra, peut-être bientôt (plus
tôt qu'on ne le pense), où les barrières poli-tiques obstinément maintenues par l'égôïsmenational et les préjugés du pouvoir civil tom-
beront d'elles-mêmes devant ces aspirationsdes âmes et leur élan irrésistible vers l'unitéreligieuse.
En tout cas, moins que jamais après l'En-cyclique « Salis cognilum », pourra-t-on seprétendre chrétien, en contestant, ce grand,

principe de l'unité,si solidement établi parLéon XUI, comme le principal fondement del'édifice bâti par Jésus-Christ et destiné, selonla prophétie cl'lsaïe, à abriter toutes les nations
de l'univers (.1).
Et quelle.plus puissante réfutation à opposer

à ces deux erreurs capitales à l'aide desquellesles schismatiques essaient de pallier à leurs
propres yeux leurs hérésies et leur schisme:

« Façonnant l'Eglise au gré de leur fantaisie, dit
Léon XIII, les uns se l'imaginent comme cachée
et nullement visible; les autres la regardent
comme une institution humaine, munie d'une.or-
ganisation, d'une discipline, de rites extérieurs;
mais sans aucune communication permanente des
dons de la grâce divine, sans rien qui atteste, par
une manifestation quotidienne et évidente, la vie
surnaturelle puisée en Dieu. L'une et l'autre de ces
deux conceptions est tout aussi incompatible avecl'Eglise de Jésus-Christ que le corps seul ou l'âme
seule est incapable de constituer, l'homme. »Toute la.question consiste à savoir quelle espèce
d'unité le fondateur de l'Eglise, celui à qui pré-
tendent se rattacher toutes les communions qui
se disent chrétiennes, a voulu lui donner.
Toute l'Encyclique Salis cognitum est uneréponse à Cette question, le développementparl'EcritureellesPères, de cette thèse essentielle-
(1) « Et erit in. novissimis diebus praeparatus raonsdomus Domini in vertice monlium. Et fluent ad cam'.omîtes

gentes, et diçent : Vemte et ascendamus ad içontemDomini
et ad domum Dei Jacob, et docebit nos vias suas, et ambuli-bimus in sémiiis ejus- » Isaias, II, 2, 3#)
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« Si nous examinons les faits, nous constaterons
que Jésus-Christn'a point conçu ni institué mie
Eglise formée de plusieurs communautésquise res-
sembleraient par certains traits généraux,mais se-
raient distinctes les unes des autres, et non rat-
tachées entre elles par ces liens qui seuls peuvent
donner à l'Eglise l'individualité et l'unité dont nous
faisonsprofession dans le symbole de foi : « Je
crois à l'Eglise... une. »

La démonstration si lumineuse et si com-
plète de cette vérité sous la plume inspirée du
Souverain Pontife ne laisse plus aucun refuge,
aucune échappatoire aux subtilités et aux so-phisme de l'hérésie. Les membres séparés du
chef ont beau dire qu'ils vivent d'une vie qui
leur est propre; cette prétendue vie n'est qu'à
la surface; l'organisme tout extérieur qui
semble les animer n'est qu'un simulacre qui
recouvre la mort.
« Pour mieux montrer l'unité de son Eglise,dit Léon XIIL Dieu nous la présente sous

l'image d'un corps animé, dont les membres ne
peuvent vivre qu'à la condition d'être unis
avec la tète et d'emprunter sans cesse à la tète
elle-même leur force vitale; séparés, il faut
qu'ils meurent. »
Cette mort intérieure, de l'Eglise anglicane

en particulier, mille symptômes la révèlent;
niais nous avons, pour la constater, l'aveu
même de ses théologiens les plus éminents.
Dès ISil, le cardinal Wisemau, alors simple
évoque de iV.lélipotamus, enregistrait ces acca-
blants témoignages dans une Lettre sur /'l'/i-i/r
mlholkjue adressée au coin le de Shrewsbury.
qu'on peut lire, en, entier dans le n° 22 d'une
Revue nouvelle (\\ qui semble s'être donné.la
tâche spéciale de coopérer à la grande u.'iivre
de Léon Xlll, l'unification des communions
dissidentes.
«On n'élève pas, dit le grand cardinal an-

glais, résumant les mécontentements et les
plaintes qui de toutes parts s'élèvent du sein
même de l'Eglise anglicane,on n'élève pas une
objection ou un blâme contre tel ou tel article;
on ne. découvre pas seulement dans telle pra-tique une tache, dans telle autre un défaut decatholicisme ou une excroissance protestante,
mais on éprouve des nausées à l'égard du tout.
C'est la lassitude, d'un homme qui porte un far-
deau: 11 ne se plaint pas à cause de telle ou/tellebûche,-c'est le fagot tout entier qui le fatigue
et le tourmente. »

« Non! s'écrie d'autre part un des membresles plus distingués de l'Eglise anglicane, non !

ceux qui ont, au sujet de la corruption et de ladégradationde^iotrcEglise, les idées les .plus
arrêtées, quelle que soit la peine qu'ils causent

(M ".-Voir plus-loin Tartic|e.,intilulç;;.;,Nouvelle*' Revues
cathéifiucs. '

.
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à d'autres en faisant cet aveu, quelle que soitleur peine à eux d'entendre les louanges dé-
cernées à cette Eglise, en particulier de l'en-tendre appeler clairement et distinctement
« pure et apostolique », du moins, ils jouissentplus que d'autres d'une consolation —je veuxdire : « l'amour et la sympathie de ceux dudehors. » Plus nous nous lamentons au sujet
de notre état intérieur, plus nous confessonshumblement que les signes qui démontrent
que nous appartenons au royaume du Christ
sont obscurcis et faiblement marqués dans
l'Eglise anglicane,mieuxnous sommes en me-
sure d'excuser plus complètementceux qui nel'ont pas comprise. »

Sans parler ici de la honteuse servitude de
l'Eglise anglicane à l'égard de l'Etat, on saitqu'une des plaies principalesde toutes les com-munions issues de la Réforme est cette liberté
d'examen et d'interprtéation des dmnes Ecri-
tures, qui, laissant chacun libre d'y trouver
tout ce qu'il lui plaît, est le plus grand obstacle
à l'unité de la foi que Jésus-Christ a si formel-lement imposée à son Eglise. Le Saint Père nepouvait se dispenser de s'étendre longuement
sur ce point capital de renseignement duChrist.Aussi.aprèsavoir montré que foutes leshérésiesn'ont pas d'autre originequ'une fausse,
et perverse interprétation de la parole divine,établit-il, avec un luxe de preuves capabled'éclairer les plus récalcitrants, que Dieu n'a
pu vouloir l'unité de la foi, sans pourvoir d'une
façon positive à la conservation de cette unité,
en fondant dans la personne de ses apôtres etde leurs légiliines successeurs une auioritédogmatique toujours présente, et toujours in-
faillible, chargée de conserver intact le dépôtde son enseignement : « un magistère vivant,authentique, comme le dit l'Encyclique, et deplus perpétuel, qu'il a investi de sa propre au-torité-, revêtu de l'esprit, de.vérité., confirmé
'par des miracles, voulant et ordonnant que lesenseignements doctrinaux de ce magistèrefussent reçus comme les siens propres. »
D'où il suit évidemment que « tontes lesfois que la parole de ce magistère déclare quetelle ou telle vérité fait partie de l'ensemble dela doctrine divinement révélée,, chacun doit

croire avec certitude que cela est vrai ; car, sicela pouvait en quelque manière être faux, ils'ensuivrait, ce qui est évidemment absurde,
que Dieu lui-même serait l'auteur de. l'erreur
(les hommes. Tout motif de doute étant ainsi,
écarté, peut-il être permis à qui que ce soit de
repousser quelqu'une de ces vérités, sans seprécipiter ouvertement dans l'hérésie, sans seséparer de l'Eglise et sans répudier en bloc

: toute la doctrine chrétienne? »
Et le'Docteur suprême adresse aux héréti-
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qucs et aux schismatiuues de notre temps cet d
éloquent appel de saint Augustin : i

iPuisque nous voyons là un si grand secoms de (
Dieu, tant de proiit et d'utilité, hésiterons-nous à i
nous jeter dans le sein de cette Eglise, qui, de "*

l'aveu du genre humaintout entier, tient du Siège <

apostolique et a gardé, par la succession de ses '
évoques, l'autorité suprême, en dépit des clameurs *

des hérétiques qui l'assiègent, et qui ont été con-
damnés soit par le jugement du peuple, soit par
les solennelles décisions des Conciles, soit par la i
majesté des miracles-? Ne pas vouloir lui donner
la première place, c'est assurémentle fait ou d'une
souveraine impiété, ou d'une arrogance déses-
pérée. Et si (ouïe science, même la plus humble et
la plus facile, exige, pour être acquise, [le secours
d'un docteur ou d'un maître, peut-on imaginer un
plus téméraire orgueil, lorsqu'il s'agit des livres
des divins mystères, que de refuser d'en recevoir
la connaissance de la bouche de leurs interprètes,
et, sans les connaître, de vouloir les condamner.
Mais l'Eglise,- instituée par Jésus-Christ

pour continuer après lui lu'iivre de sanctifi-
cation et de salut des hommes, n'a pas pour
unique deveir de conserver et de propager ladoctrine chrétienne dans toute son intégrité et
sa pureté. La foi seule ne suffit pas à réaliser
ce grand dessein; il faut y ajoilor le culterendu à Dieu en. esprit de justice et de piété,
et qui comprend surtout le sacrifice divin et la
participation des Sacrements; puis encore lasainteté des lois morales cl de la. discipline.
Or, c'est à. un certain nombre d'hommes choi-
sis qu'a été donnée par Dieu la. faculté d'ac-
complir et •d'administrer les divins mystères,
ainsi que le potrvoir de commander et de gou-
verner : c'est-à-dire aux Apôtres et à leurs
légitimes successeurs.
De même que l'Eglise, pour être une en

tant qu'elle est/rt réunion des fidèles, requiert
nécessairement l'unité de foi, ainsi pour être
une, en tant qu'elle est une société divinementconstituée, elle requiert de droit divin l'unité
île gouvernement, « l'ordre, comme dit saintThomas, qui relie tous les membres de l'Eglise
à un seul chef. » D'où il suit que les hommes
ne se séparent pas moins de l'unité de l'Eglise
par le schisme que par l'hérésie.
C'est donc pour assurer à jamais dans sonEglise cette unité de direction et de gouverne-

ment que Jésus-Christ adonné Pierre à l'E-
glise pour souverain chef, et qu'il a établi que
cette puissance, instituée jusqu'à la lin des
temps pour le salut de tous, passerait par héri-
tage aux successeurs de Pierre, dans lesquelsPierre lui-môme se survivrait perpétuellement
par son autorité. Cette primauté non seulement

d'honneur, mais de juridiction et de souverai-
neté, donnée à Pierre par Jésus-Christ, est'for-mellement établie par ces paroles de l'Ecriture :
« Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai
mon Eglise, et les portes de l'enfer ne pré-vaudront point contre elle ». Le commentairedonné à ce passage par Léon XIH lève toutes
les difficultés et dissipe toutes les obscurités
dont les schismatiques se sont plu à l'en-
tourer.
Qu'est-ce à dire, contre elle? Est-ce contre la

pierre sur laquelle le Christ bâtit l'Eglise? Est-ce
contre l'Eglise? La phrase reste ambiguë; serait-

;
ce pour signifier que la pierre et l'Eglise ne sont
qu'une seule et même chose? Oui, c'est là, je crois,
la vérité : car les portes de l'enfer ne prévaudront
ni conlre la pierre sur laquelle le Christ bâtit
l'Eglise, ni contre l'Eglise elle-même (1). » Voici la
portée de cette divine parole : L'Eglise, appuyée
sur Pierre, quelle que soit la violence, quelle que
soit l'habileté'que déploient ses ennemis visibles
et. invisibles, ne pourra jamais succomber ni dé-
faillir en quoi que ce soit. « L'Eglise étant l'édifice
du Christ, lequel a sagement bâti « sa maison sur
la pierre » ne peut, être soumise, aux portes de
l'enfer; celles-ci peuvent prévaloir conlre qui-
conque se trouvera en dehors de la pierre, en
dehors de l'Eglise, mais elles sont impuissantes
contre elle (2). » Si Dieu a conlié son Eglise, à
Pierre, c'est donc afin que ce soutien invisible la
conservât toujours dans foule son intégrité. 11 l'a
donc investi de l'autorité nécessaire; car,'pour
soutenir réellement et ellicacemenl. une Société
humaine, le droit de commander est indispensable
à celui qui la soutient.
Comment, de cette primauté accordée à

Pierre, découlent toutes les divines préroga-
tives- qui font du chef de l'Eglise un pouvoir

' souverain et indépendant des puissances de la.
^ terre, à la fois législateur et juge infaillible de
tout ce qui concerne la foi et le salut des âmes\ qui lui sont confiées, le prêtre suprême faisant

- les prêtres, le pasteur unique des agneaux et
k des brebis, appelé à.régir tous ceux qui sont
I régis par le Christ; — comment, d'autre part,
3 ces prérogatives passent de droit divin aux.
c Pontifes, légitimes successeurs de Pierre clansl'épiscopat romain;1 de telle sorte que dès
II l'origine, le moyen le plus certain de recon-
;_ naître si un homme est catholique, c'est de'savoir s'il est en communion avec -la chaire de-
ô Pierre, et que du jour où les évoques se sépa-
:s reraient sciemment de la chaire de Pierre, ils
'" perdraient le droit et le pouvoir de gouverner
ït (1) Oiïgon. Com. inMatth., tome XII, n. 11.it (2) Ibidem..

. "
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— tous ces dogmes fondamentaux de la divine
-constitution de l'Eglise rayonnent, dans les

.développements que leur a donnés Léon XIII,d'une lumière incomparable, parce que cette
.
lumière réunit en un seul faisceau les plus
éclatants témoignages de la tradition tout
entière, et n'est que la. résultante de la cons-
tante foi de tous les siècles chrétiens.
Mais à côté du Docteur suprême, formulant

avec une autorité suprême l'enseignement dela foi, il y a de plus dans Léon XI11, le Pèreaimant, enflammé de la charité de Jésus-Christ
pour les âmesdévoyées,pourles brebis errantes,
égarées loin des divins pâturages de l'Eglise
apostolique. C'est à celles-là surtout, esclaves
de l'esprit de mensonge, ou aveuglées par la.
passion sectaire, que s'adresse l'appel de son
coeur, dans une péroraison qu'il faut citer toutentière, parce qu'on ne saurait trop la relire en
ces temps troublés, où tant d'âmes découra-
gées et meurtries aspirent avec angoisse à se
reposer dans l'unité de la vérité et de la. foi.
Ces paroles que Jésus-Christ'disait de lui-même,

Nousnous les approprions, non sans raison : « J'ai
d'autres brebis qui ne sont point de ce bercail; il
faut aussi que je les amène, et elles entendront
ma voix (1) ». Qu'ils ne refusent donc point de
Nous écouter et de se montrer dociles à Notre
amour paternel, tous ceux qui détestent l'impiété
aujourd'hui si répandue, qui reconnaissent Jésus-
Christ, qui le confessent. Fils de Dieu et. Sauveur
du genre humain, mais qui pourtantvivent errants
et éloignés de son Epouse. Ceux qui prennent le
Christ, il faut qu'ils le prennent tout entier. « Le
Cluist tout entier, c'est, une tête et un corps : la
tête, c'est le Fils unique de Dieu; le corps, c'est
son Eglise : c'est l'époux et l'épouse, deux en une
seule chair. Tous ceux qui ont à l'égard de la tête
un sentiment différent de celui des Ecritures
saintes ont beau se trouver dans tous les lieux où
est établie l'Eglise, ils ne sont point dans l'Eglise.
lît de même, tous ceux qui pensent comme l'Ecri-
ture sainte au sujet de la tête, mais qui ne vivent
point en communionavec l'unité de l'Eglise, ils ne
sont point dans l'Eglise (2) ».
Et c'est aussi avec une égale ardeur que Notre

coeur s'élance vers ceux que le souffle contagieux
de l'impiété n'a point encore entièrementempoi-
sonnés, et qui ont au moins le désir d'avoir pour
père le Dieu véritable, créateur de la terre et du
ciel. Qu'ils réfléchissent et qu'ils comprennent
bien qu'ils ne peuvent en aucune façon être au
nombre des enfants de Dieu, s'ils n'en viennent à
reconnaître pour frère Jésus-Christ, et pour mère
l'Eglise.
(1) Joann, x, 16.
(2) S. August. De Unitate Ecclesioe, c. iv. n. 7.

C'est donc à tous que Nous adressons, avec un
.
grand amour, ces paroles que nous empruntons à
saint Augustin : « Aimons le Seigneur notre Dieu,
aimons son Eglise : lui comme un père, elle
commeune mère. Que personne ne dise : Oui, je
vais encore aux idoles ; je consulte les possédés et les
sorciers, mais cepiendantje ne quitte pas l'Eglise de
Dieu : je suis catholique. Arous restez attaché à la
mère, mais vous oifensez le père. Un autre dit pa-
reillement : A Dieu ne plaise ; je ne consulte point
les sorciers, je n'interroge point les possédés, je ne
pratique point de divinations sacrilèges,je ne vais
point adorer les démons, je ne 'sers point des dieux
de pierre, maisje suis du parti de .Donal. Que vous
sert de ne point oilenser le père, qui vengera, lui,
la mère que vous oifensez? Que vous sert 'de con-
fesser le SeigHeur, d'honorerDieu, de le louer, de
reconnaître son Fils, de proclamer qu'il est assis à
la droite du Père, si vous blasphémez son Eglise?'
Si vous aviez un protecteur, auquel vous rendiez
tous les jours vos devoirs, et si vous veniez à
outrager son épouse par une accusation grave,
oseriez-vous entrer dans la maison de cet homme?
Tenez-vous donc, mes bien-aimés, tenez vous tous
unanimement-attachés à Dieu votre père et à votre
mère l'Eglise (1). »

L'ASSASSINAT
DU

COMTE LUIGI FERRARIm

J'aurais voulu consacrer, dans le 33e.'.
Crispi, quelques pages à cet horrible crime. Le
défaut de' place et de temps m'a empêchée de
donner suite à. ce projet.
Ceux qui liront le volume comprendront

quel travail a été nécessaire : la réunion des
documents, leur triage, leur classement; puis,
la compositionde l'ouvrage,d'une nature telle,
qu'il fallait constamment ajouter ; et Jors je
me suis trouvée en présence, d'un manuscrit;
au moins double de celui qui est représenté,
par l'imprimé. Une oeuvre historique a besoind'être remise cent fois sur le métier ; car ilfaut savoir se borner. Parmi les éliminationsobligatoires, pour pouyoir faire entrer l'indis-
pensable, il en est peu qui m'aient coûté autant
que celle de ces pages sur le comte Luigi Eer-rari ; jusqu'au dernier moment, j'ai mis tous
mes efforts à ne point les sacrifier. Ainsi, l'iiis-
(t) Enan, in Psalm. 88; serin. II, n. 14.
(2) La reproduction, même intégrale de cet article, est

autorisée pour tous les journaux catholiques.
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foire de la guerre d'Afrique comportaitplus de
cinquante feuillets sur le manuscrit primitif ;impossible de les réduire à moins de neuf
pages, et j'étais an bout.Enfin, je me suis résignée, parce que, à peu-d'exceptions près, les lecteurs du 33". "• Crispi
seront sans doute les mêmes que ceux de la
Revue Mensuelle. Ils'verront ici ce qu'ils n'au-ront pas trouvé là. On m'en aurait voulu,
d'autre part, si j'avais retardé encore l'appa-rition de ce volume, pour en faire une troi-sième révision générale.
Donc, rappelons les faits ; jetons une nou-velle lumière sur le crime de Rimini.J'ai dit, — et ceci n'a pas été contesté, nirien, d'ailleurs, de ce que j'ai déjà publié ausujet du comte Ferrari, — j'ai dit que, sansêtre palla.di.ste, il avait été un dés membres lesplus actifs de la Maçonnerie italienne. 11 était

inscrit à la Loge de sa ville natale, la L.-. Gio-vanni Yenerucci, qui ne ligure plus sur lesannuaires.
11 faisait partie du Conseil de l'Ordre auGrand Orient d'Italie. La preuve se trouve,notamment, dans le Cosmopolilan Masonic Ca-

lendar, édité par les soins de la Grande Loged'Angleterre, sous le couvert du F.-. GeorgeKenning, 33". Dans l'annuaire imprimé immé-
diatement après l'installation de Lemmi aupalais Borghèse, c'est-à-dire dans celui pourl'année 1894, on lit à la page 120 :

GRAND ORIENT D'ITALIE
(Fondé en 1861 ; reconstitué en 1872)Palais Borghèse, Rome.

Grand-maître honoraire ad vitam : Giorgio
Tamajo.
'Grands-maîtres-adjointshonoraires ad vitam :Michèle Barabino ; Pirro Aporfi ; Giuseppe Mussi ;Francesco Curzio.
Grand-maître : Adriano Lemmi.Grand-maifre-adjoinl.: Achille Ballori.Grand-secrétaire : Eltore Ferrari.Chef du secrétariat : Ulisse Bacci.Membres du Conseil : Salvatore Barzilaï ; NiccôloBergolli ; Giambatlista Boscogrande; Giovanni Bo-vio ; Giovanni Caméra ; Teodoro 'Contreras ; Fran-

cesco Crispi ; Umberto Dal Medico ; Malachia DeCristoforis ; Alessanclro Fortis ; Felice Giamma-
rioli ; Federico Gattorno ; Silvano Lemmi; Ric-cardo Luzzatto; Felice Massano ; Luciano Mor-
purgo ; Francesco Muller ; Ernesto Nathan ; MarioPanizza; Cosma Pànunzi ; Ferdmando Papale ; De-metrio Prada; LeonardoRicciardi; RinaldoRùseo ;Federico Rebessi ; Adolpho Engel ; Dario Cassuto ;Luigi Dini ; Auguste Ella; Federico Fabri ; LuigiFerrari ; Giorgio-Gaetano Gemmellaro ; CamilloFinocchiaro-Aprile ; Pietro Lacava ; Luigi Pagliani;Benjamino Pandolfi ; Emanuele Paterno Di Sessa ;Césare Pastore ; Giacomo Sani.
Ainsi, voilà qui est bien acquis : après l'ins-tallation au palais Borghèse, lé comte Luigi

Ferrari était, avec Crispi et quarante autres
maçons italiens, membre du Conseil qui avait
Adriano Lemmi pour grand-maître effectif. Ilfigurait encore, au même titre et dans la même
compagnie, dans l'annuaire pour 1895. Sa
qualité de F.-, de haute importance dans la
Maçonnerie officielle avouée ne peut donc être
niée.
A l'époque où là loge Giovanni Vcnerucci

fonctionnait activement à l'orient de Rimini,
le comte Luigi Ferrari était un sectaire des
plus zélés ; c'est lui qui présida en. 1886, le
Comice anticlérical de Rimini ; il constitua
aussi, avec les éléments, de sa Loge, l'impie
Comité dit de la Croix-Verte, dont ses frères
maçons Félurent également président. Il était,
on le Aroit, un adversaire déterminé de l'Eglise,
comme je le fus moi-même.
Toutefois., son aveuglementle laissa intègre,

au point de vue des mo3urs et de la probité ;
sans doute, quelques pieuses âmesde sa famillepriaient pour lui. Dans la A'ie privée et pu-
blique, il se montra, toujours d'une grande
bonté. ; sa bourse était largement ouverte auxindigents; il. obligeait volontiers les gens de
son parti et même ceux qui le combattaientpendant les périodes électorales.
Mais, je le répète, il n'était pas dans les se-

crets de la Haute-Maçonnerie. C'est pourquoi
il fut, notamment, au nombre de ceux qui,
ne comprenant rien à l'absurde politique afri-
caine de Crispi, essayèrent, par la persuasionamicale, de détourner le ministre lemmiste de
sa fatale entreprise. Ainsi, dans les premierstemps-du dernier ministère Crispi (1894), il lit
une démarche auprès de son collègue du Con-seil de l'Ordre ; FerdinandoMartini et Luchino
Dal Verrue qui raccompagnèrent, peuvent entémoigner. 11 venait d'apprendre que Crispi.
aVait décidé d'envoyer à Ménélik le colonel
Piano, avec une lettre du comte Antonelli, lerédacteur du perfide traité d'Ucciali. Luigi
Ferrari parla, à Crispi. dans les termes que
Aroici : « Mon cher ami, je suis convaincu quel'envoi du colonel Piano dans ces conditionsserait une faute très grave. Vous affirmez vou-loir la paix; nous vous croyons. Mais vousn'ignorez pas que Ménélik ne veut à aucunprix entendre parler d'Antonelli, qu'il accusede mauvaise foi à son égard. Par conséquent,

; si vous envoyez au Négus le colonel Piano
comme accrédité auprès de lui par Antonelli,
vous ne le disposerez pas à la conciliation ;Ménélik se considérera même comme offensé,,et la paix; ne-se fera pas. Pour avoir la paix, ilest nécessaire de s'y prendre tout autrement ».Crispi fit la sourde oreille et envoya quandmême le colonel Piano, porteur de la lettre
d'Antonelli. Ce que Luigi Ferrari avait prévuarriva : le colonel fut reçu par Ménélik comme
un chien dans un jeu de quilles ; ce fut là le
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commencementdes provocationsqui aliénèrent i,
contre l'ItalieMénélik et Mangascia. S
Dès lors, la conduite de Crispi parut louche A

au comte Ferrari. Lorsquema première démis- t
si on maçonnique eut le retentissement que cl'on sait, elle oiwrit à plusieurs imparfaits (
initiés les yeux sur l'existence d'une organi- fsation supérieure tenue dans le secret. Si la
masse des maçons gogos acceptèrent comme ]
Arraies les dénégations des intéressés, — n'ou- <blions pas la phrase à jamais célèbre de Gohlet
d'Afvieila : « 11 faut s'entendre partout pournier carrément » (lettre du 30 juin 1894), —par contre, quelques-uns des FF.-, non-palla-dislcs ne se laissèrent pas convaincre si aisé-
ment, comprirent qu'on se servait d'eux, etdès lors observèrent avec grande attention.Luigi Ferrari fut au. nombre de ces derniers.
11 eut une explication avec Crispi, qui nia ;
on sait que peu d'hommes ont un aplomb
pareil au sien. Luigi Ferrari se piqua au jeu ;il lui répugnait, d'être trompé; il voulut en
aA'oir le coeur net. On se rappelle, que la Voûte
de Protestation des délégués américains, refu-
sant de reconnaître les frauduleux scrutins du
20 septembre 1893. fut publiée, quoiqu'elle nes'adressât qu'aux Triangles ; et je ne fus pasl'auteur de cette publication, malgré ce qu'on
a pu croire e! dire. Je n'en ai jamais commu-niqué qu'un fragment, insignifiant. ATU l'en-semble, et se rapportant exclusiArement à cequi n'était pas maçonnique dans le cas deLemmi :. alors je croyais n'avoir pas le droitde réyéler autre chose. Néanmoins, on réussit
à se procurer, en dehors de moi, le texte com-plet du F.-. Palacios. et la presse profane lepublia dans le monde entier avec empresse-ment. I

Or, la. voûte se terminait ainsi : « Les adhé-sions (il s'agissait des palladisfes qui Arou-draient faire acte d'indépendance)devront être
cnAroyées au Comité de Permanence, siégeant
au local de la Loge-Mère le Lotus d'Angleterre,temple secret d'Oxford-Slreet ».Cette adresse n'apprenait rien aux profanesni aux imparfaits initiés ; mais quelques-uns
de ces'derniers surent tirer parti des lignes
finales, c'est-à-dire des trois signatures :

Le Comité de Permanence de la Protestation
.

ALEX. GHAVESOK, Mage Elu, grand-maître du Par-fait Triangle God's Love, délégué provincial de
Philadelphie.

YW:]ÏNTE-FEUZ PALACIOS, Mage Elu, grand-maître
du Parfait Triangle Fiat Lux, délégué provincial
de Mexico.

DÎANA VAUGHAN, Maîtresse Templière Souveraine,
grande-maîtresse du Parfait Triangle Phébé-la-
Jlose, déléguée provinciale de New-York et
Brooklyn.
Le comte Luigi Ferrari, imparfait initié,

ignorait l'adresse du temple secret d'Oxford-
Street ; mais il se tint un. raisonnement. La
voûte lui apprenait qu'une, seule des déléga-
tions proA'inciales du Royaume Britannique,
celle de Birmingham, avait voté contre Lemmi.
Or, comme, la Permanence de la Protestations'était fixée à Londres, il en conclut que Gra-
Areson, Palacios et moi, nous avions certaine-
ment des sympathies parmi les hauts-maçons
du VYar\vickshire, dont le chef-lieu est Bir-
mingham, et que, selon toute probabilité, unelettre envoyée par cet intermédiaire parvien-drait à l'un de nous trois. 11 ne lui fut pas
difficile, de se procurer l'adresse exacte du
grand secrétaire proA'incial de la Royale-Arche
en Warvviekshire : les Chapitres de la Royale-Arche, quoiqueAteliers supérieurs, c'est-à-dire
Arrière-Loges, appartiennent.encore à la Ma-çonnerie officielle aArouée. 11 écmrit donc auF.-. Swinden, grand secrétaire pnrvincial de la
Royale-Archeen Warwiekshire, Temple-Street,
n° 27, à Birmingham.- et dans sa lettre à ce
F.-, haut-gradé s'en trouArait une autre qu'ilpriait de l'aire parvenir au F.-. Gravesou, dont
il ignorait l'adresse exacte à Londres.
Son inspiration avait été heureuse; car le

F-.- SAvinden faisait alors cause commune aArec
nous (•outre Lemmi. et il transmit immédiate-ment le pli à Gravesou. Au surplus. Luigi
Ferrari n avait pas écrit une lettre compromet-
tante : il demandait simplement si cette voûte
de protestation publiée par la presse profanen'était pas une mystification. Il lui fut répondu

; (pie le Comité protestataire- était absolumentinnocent de celte publicalion, mais que la
A'oùle n'en était pas moins très authentique.
La correspondanceétantétablie avec Gnnre-

son, le comte Luigi Ferrari, qui-, au l'ond, mé-prisait souverainementLemmi, surtout depuis
la révélation de son passé judiciaire,nous offrit

e d'être un de nos auxiliaires auprès des Loges-
t italiennes. 11 ne sollicita en aucune façon l'affi-liation palladiste; il voulait seulement agir
parmi les imparfaits initiés. Nous lui reeom-

s mandâmes la pins grande prudence et, surtout
s de brûler toutes nos lettres, après les aA7oir
:s lues.

Je suis loin de connaître toute sa correspon-dance avec le F-.- Gravesou ; mais je sais qu'il
fut. un auxiliaire des plus précieux pour le

''" Comité, protestataire de Londres,
e Puis, surAÙnt le compromis Findel. On sait
•e que le plus grand nombre des mètres s'incli-
il nèrent. .le donnai alors, pour la seconde fois

ma démission, qui eut plus de retentissement
?i encore que la première et qui provoqua la
^~ fameuse lettre de Gohlet d'Alviella, rappelée

plus haut. On sait que je pensais bien ni'être
•retirée, définitivement-de la Maçonnerie à cette

5, époque, quoique convertie.
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Lorsque, plus tard, la Fédération des Palla-
distes indépendants se constitua et lit appel àmonzèle, en prenant, encore Londres pour siègecentral, tout en. fixant à Paris le centre de pro-
pagande, on renoua des relations aArec le
comte Luigi Ferrari.
Dans l'intervalle, il arait effectué des recher-

ches, agissant en homme parfaitement discret,
et il s'était documenté sur Crispi. Alors, ses
relations furentdes plus étroites aA"ec le Comité-
central du Palladium Régénéré, et Libre; il
nous était ATrainaent acquis.
Dans ma mission en Italie aA7ecle F-.- Se...,je pris, pour Aroyager, [le nom d'une SoVur écos-

saise, palladiste indépendante, qui m'avait
prêté son passeport; car. si Lemmi avait soup-
çonné ma présence dans la péninsule, j'aurais
été promptement découverte et assassinée.
J'aAais passé par l'Allemagneet j'étais A7enue

en Italie par l'Autriche. J'étais à Vienne Arcrs
le milieu de noArembrc (1894). Je me troirvais
à Venise, où je rejoignis le F-.- Se... à la lin
de ee même mois; j'en partis le 2 décembre.
Dans le projet primitif, nous devions traverserrapidement le nord de l'Italie, donner des ins-
tructions à Milan et à Gènes, et nous embar-
quer aussitôt pour l'Espagne. Je comptais si
bien aller en Espagne, que de Venise, je donnail'ordre de diriger sur Madrid toute correspon-
dance pour moi. In incident, que je raconterai
un jour, nie contraignit à changer mon itiné-raire. Je ne pus aller à Milan ni à Gênes, et le
F-.- Se... seul s'y rendit. De. Venise, j'allai à
Aucune, par Ferrare et Hiniini, et. d'Aucune je
me dirigeai sur Naplcs, mais en traA'ersaml lapéninsule par l'Omhrie ; car il m'était indis-
pensable de m'arrêter un jour à. Home, quel
que fût le danger. C'e.vt alors que je vis, poufla seule et unique fois, le comte Luigi Ferrari,
et il ne sut pas qui j'étais. 11 me prit pour la
Somr écossaise, dont j'avais emprunté le passe-
port et me chargea de présenter ses respects
« à Diana Vaughan ».
11 me dit quel effet aA7ail. produit le livre de

M. Margiotta, publiant le fac-similé photogra-
phique du jugement de Lemmi. 11 me fit; pari;
de quelques-unes de ses découvertes person-nelles. 11 avait réussi à se procurer la. photo-graphie du document Bitru-Waldcr, où se
trouve la signature de Crispi ; document quiétablit authentiquement le palladisraede Scfa-
fino-Francsco, sans négation possible. 11 tenaitd'un ancien secrétaire de Crispi, une copie
exacte des Mille de Garibaldi, liste dressée et;
et annotée par Sérafino-Francesco; cette copieétait de proA'enauce moins récente, mais pour-tant postérieure à l'époque où Crispi lui avait
nié sa participation à l'occultisme luciférien.Je lui dis : « Je suis sûre que la. Soeur DianaVaughan serait très heureuse d'avoir le docu-

ment Bittru-Walder et la copie des Mille ». Il
me répondit : « Qu'à cela ne tienne; quand
vous serez de retour en Angleterre, dites à
notre chère Soeur qu'elle les receA7ra. Je lui
euA7errai aussi des notes qui l'intéresserontau
plus haut point, si elle le désire ». Je répli-
quai : « Je ferai votre commission; la SojurDiana Vaughan A7OUS en/verra une adresse sûre,
afin que ATOUS n'ayez pas a expédier Arotre cor-
respondance A7ous-même; ce qui est dangereux.
Je dois voir, à Rome même, quelqu'un à qui
elle a rendu des services, dont on lui est recon-naissant, et cette personne pourra Arous servir
d'intermédiaire ».
Il regrettaitAriveinent de ne pouvoir lutter à

découvert contre Lemmi et Crispi. Ainsi que
je l'ai dit précédemment, sa situation politiquedépendait de sa présence au Conseil du GrandOrientd'Italie, et il ne se sentait pas l'abnéga-
tion nécessaire pour la mettre sous pied ; il en
était lier pour sa famille.
Aux élections législatiA'es, où les socialistes

révolutionnaires lui opposèrent la candida-
ture ultra-radicale de Barbato, il fut donc le
candidat agréable au gouvernement. On sait
qu'il fut réélu. Toutefois, quand des Loges de
Milan et de Gènes, travaillées par des amis deSonzogno,répudièrentLemmi et Crispi (seconde
quinzaine de mai 189;)}. Luigi Ferrari, sans
laisser soupçonner au public ni aux imparfaits
initiés qu'il était de cceur avec le Comité. Indé-
pendant, de Londres, lui écrivit deux ou trois
lettres pour nous tenir au courant du morne-
ment antilemmiste.
Depuis notre entre/vue, je n'avais pas eu la

possibilité de lui écrire autrement que par une
lettre confiée à la poste, et il ignorait ainsi à
quelle adresse il devait remettre à Rome, ce
qu'il me destinait. Danspresque foule l'Europe,
surtout en Italie, le cabinet noir est en pleine
activité. J'avais donc simplement euA7oyé au
comte Luigi Ferrari un billet banal, lui disant
que la dame-touriste avec qui il avait causé
tel jour avait fait sa commission, et que la per-
sonne dont on avait parlé le remerciait et lepriait d'attendre de ses nouvellespar quelqu'un,
qui le verrait; en outre, le billet, non signé
n'était pas de mon écriture. Le comte Ferrariseul pouvait comprendre ce dont il s'agissait.
Le 25 mai, je fus bien surprise en recevant,

sous un pli recommandé, adressé au nom quej'avais inséré dans le n° 1 du Palladium Régé-
néré et Libre, — nom qui est celui d'une de
mes amies, — la copie des Mille et le docu-
ment Bitru -Waider (1). « Quelle impru-

(1) La liste authentique des Mille de Garibaldi, dressée et
annotée par Crispi, el le lao-simile photogravé du procès-verbal signé par Bitru el Sophie Waldev, et contre-signepasLemmi, Crispi et autres importants francs-maçons palïadistes
d'Italie, sont au nombre des documents reproduits dans le
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dence! » ne pus-je m'empêcher de m'écrier, d
lorsque mon amie m'apporta la lettre qu'elle nTenait de retirer au bureau de poste où la cor- 1
respondance lui était dirigée. L'imprudence an'était pas à mon détriment; car mes précau- é
lions étaient bien prises pour que le nom de s
mon amie neme fît point décorrvrir. Mais il est d
certain que, ce nom ayant été publié, toutes sles lettres portant ce nom sur l'enveloppe sont plues par les cabinets noirs.
Luigi Ferrari n'avait pas signé sr lettre ;

accompagnant l'envoi; il disait simplement : ,« Ne recevant pas de nouvelles, je tiens à ne ,'

pas retarder plus longtempsl'accomplissement c
de ma promesse. Sous ce pli, Arous trouverez ^
le document Bitru-Walder et la copiedes Mi lie.
Prière de me donner de ATOS nouvelles. Je serai l
bientôt à Rome et j'ai quelque chose de très c

graAre à vous communiquer sur le suicide de -
3

IL D. Z. ». La lettre était en italien, d'une *

écriture contrefaite. Le nom de l'expéditeur '
n'était pas celui du comte mais un nom de fan-

,taisie sans doute; Luigi Ferrari avait pensédépister ainsi la curiosité de la police crispi- *

nienne.
Frémissant à la pensée qu'une nouvelle im- j

prudence pouvait être commise, je lis partir
.immédiatement, le jour même, coûte que '

coûte, un messager sûr, un de nos Frères pal-ladistes indépendants.; c'était un samedi. Parlavoie Paris-Tnfin-Plaisanee-Bologne,avec unseul arrêt à Turin l'après-midi du dimanche,
mon envoyé, hommehabitué aux voyages rapi-des, avait rejoint le comte Luigi Ferrari le
lundi 27 mai. Alors, il lui donna l'adresse de
Rome. « J'y serai bientôt », dit le député deRimini ; et il montra un grand- portefeuille,
bourré de documents. Mon messager lui expli-
qua qu'il n'aurait qu'à remettre à la personnehabitant Rome les papiers qu'il me destinait,et que cette personne, les révisant [au besoin,m'en transmettrait copie et lui rendrait la
sienne. Un service, pour le Palladisme Indé-pendant, était établi à.cette époque entre Rome
et Paris-Londres. « De cette façon, fut-il dit aucomte, rien ne passerait par la poste, et sonécriture ne circulerait même pas. » Troisjours après, mon messager me rendait comptede sa mission.
Mais nous étions tout à fait en fin mai, etc'est précisément que j'eus à ce moment mes

grosses difficultés avec le Comité de Londres.On sait l'émotion causée au Comité par mon
n° 3 du Palladium Régénéré el Libre, parudans les premiers jours de juin, quoique daté
du 20 mai ; on connaît la missive londoniennedu 19 payni, qui m'apporta la délibération

volume Le 33" Crispi, par Miss DIANA VAUGHAN. (En vente
an prix de 5 francs, chez MM. Delhomme et Briguet, à Paris,
83, rue de Rennes, et a Lyon, 3,avenuede l'Archevêché).

du 6 juin; j'ai dit ce qui m'était survenu en ce
même jour, et l'on comprend que, depuis le s
le,'juin, je n'eus plus la tête qu'à mon dilférend £

avec mes amis de Londres et aux merveilleux
événements qui se précipitèrent aussitôt, coup ;
sur coup, m'absorbant tout entière. Et pen-dantma première retraite qui suivit ma démis-sion définitive, j'ignorais même ce qui s'était
passé à Rimini, dans la, nuit du 2 au 3 juin.
Ce qui s'était passé, le voici :
Le comte Luigi Ferrari, qui devait se rendrele lendemain à Rome, avait passé une partie

de la soirée chez lemarquis Diotallevi. Pendant
ce temps, dans un cabaret du faubourg San-Giuliano, un groupe d'hommes du bas-peuple,réunis autour d'un individu en habit, qui estdemeuré inconnu, buvaient à fortes rasades. 11
y avait là un nommé Salvator Gattei, cordon-nier, enragé anarchiste. Tout en buvant, oncausait, et l'inconnu s'appliquait à exciter Gat-
tei contre le comte Ferrari. Vers onze heures,
le groupe se dispersa en partie ; quelques-uns,dont Gattei et l'homme en habit, quittèrent lefaubourg, traversèrent le pont et s'engagèrent
dans le Corso d'Augustejusqu'à la piazza Giulio
Cesare; là, l'inconnu laissa Gattei elles autres;
ceux-ci se postèrent à gauchede l'arc Magnani.tandis que l'homme en habit alla se placer sur
le trottoir, à quelque distance du café délia
Speranza.
Lorsquele comte Luigi Ferrari sortit de chez

le. marquis DiotalloA'i, il s'était fait accom-
pagner par un de ses amis, le professeur Lodo-
vico Vincini; ils avaient, dans leur chemin, à
traverser la piazza. Giulio Cesare. 11 était près
de minuit, quand ils y arrivèrent.
Du groupe s'échappa cette phrase :

— Cet homme qui passe est un lâche, il fautle brûler !
Le comte demanda à son compagnon s'ilavait entendu cette insolente apostrophe; celui?

ci répondit que non.
,

Et Aroici une nouA'elle preuA?e du caractère
' imprudent de Luigi Ferrari : au lieu de sentirle guet-apens et de poursuivre son chemin enhaussant, les épaules, comme il aurait dû le
' faire, il dit à Vincini :

— Voyons un peu ce que sont ces gens-là.
|.

A peine venait-il de faire quelques pas pourrevenir en arrière, que du groupe partit ce
.' cri :
'" — A bas les polizaï !

Mais la plupart de ces individus enfilèrent
-x

aussitôt la rue Magnani, comme pour battre en
' retraite, au grand mecontentement.de Gattei,
n qui tenta de les rallier, tandis que le comte etle professeur se dirigeaient A7ers les hurleurs

pour les accoster et leur démontrer qu'ils
•s n'étaient nullement des agents de police, mais

bien leur député et un de ses amis.
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Gattei s'écarta alors et se tint silencieux, cadossé au mur à l'opposé de l'endroit où le i
groupe s'était reformé. i
— Ce n'est pas à ATOUS que nous aA'ons c

à faire, dit un de ces hommes s'adressant à cVincini. Nous savons que vous êtes un galant thomme; mais nous en Avouions à celui-là. iEt il indiquait Luigi Ferrari. s

— Eh bien, fit le comte, sachez que je n'ai 1

pas peur. Allons, parlez., que voulez-vous ? Je ]suis votre député, le comte Luigi Ferrari. sA ce moment, Gattei, qui était resté à l'écart
et n'avait pas dit un mot durant ce colloque, 1
s'approcha vivement, sortit un pistolet, le mit i
sous le visage du comte, et lit feu.
Luigi Ferrari, atteint au coin inférieur de la <mâchoire gauche, s'écria:
— Je suis assassiné!
11 y eut alors une bagarre. Des passants

étaient accourus. Les assaillants s'enfuyaient.
Le professeur Vincini veut s'élancer sur l'assas-sin ; mais Ferrari, que des passants soutien-nent, répète :

— Mon ami, ils m'ont assassiné!... Viens,
viens, embrasse-moi.
Dans la. bagarre, on ne sait plus qui enten-dre. Quelques-uns se prennent au collet, s'ac-cusant mutuellement du crime, et bientôt sereconnaissent simples passants, attirés par le

couj) de l'eu- C'est alors qu'il fut facile de
soustraire quelque, chose à Luigi Ferrari, en lesoutenant, sous prétexte, de lui venir en aide.On verra, plus loin comment cette alfaire a
été embrouillée, au point de devenir inextri-cable. Ainsi, la réunion des gens qui insultè-rent la. victime a été reconnue, et, selon quel-
ques-uns, elle avait eu lieu avant le crime au
café, du Risorgimcnto ; et ce serait devant
l'osteria. Zambianchi que l'excitateur demeuréinconnu aurait donné d'abord rendez-vous à
Gattei. Un témoin déposera qu'il a vu le groupearriver de la piazza Maggiore et s'apposter près
de l'arc Magnani. Quant au comte Ferrari, ildéboucha de la rue Saut' Apollonia, avec Vin-cini, et il devait forcément passer par la. piazzaGiulio Cesare pour se rendre à son domicile.
Ceci est donc indiscutable : quelqu'un avait
prévenu ces misérables dont on se servit, quela victime était,.chez le marquis Diottalevi ; lesallées et venues de Luigi Ferrari dans la jour-
née aA'aient été épiées par l'inspirateur secretdu crime et ses mystérieux affidés ; et, quandl'on fut sûr que le coup pouvait se faire le soirmême, on fit boire Gattei, ivrogne fielle, et onlui réunit d'autres gens de rien, individus
grossiers, faciles à exciter.
Le comte Ferrari, transporté à l'hôpital, ymourut au bout de septjours. -La victime était un personnage politique,important dans son pays. Eh bien ! l'attitude

de la presse sectaire a été d'une singularité
inouïe, et pourtant l'assassiné était franc-
maçon et. membre du Conseil du Grand Orientd'Italie. Les journaux à rédaction crispienne
ont, sur le premier moment, annoncé le crime,
à la suite des dépêches parties de Rimini ;
mais, après quelques premières larmes Arersées
sur l'horrible fin de Luigi Ferrari, tout à couple silence le plus rigoureux s'est fait ; il n'a
plus été question de cet assassinat, pourtant
sensationnel, jusqu'au jour où le procès est
venu aux assises. Alors, il a bien fallu le men-tionner. Ne pouvant faire moins, on lui a
«onsacré à peine quelques lignes, et cependant
les audiences ont tenu du 16 au 30 novembre,
quinze jours ! Tout le temps qu'a duré l'ins-
truction, on n'en a rien fait connaître; rien
n'en a transpiré, presque ; on a pratiqué, à telpoint l'étoulfement, que les journaux étrangersn'ont à peu près rien su. Pourtant, l'on a;vumaintes fois les agences Stefani et autres pro-
diguer leurs dépêches pour des affaires bien
moins importantes que celle-là.
Le plus significatif : le palais Borghèse n'a,

pas pris le deuil ; non, pas le moindre étendardarboré avec un voile de crêpe ; le Grand Orientd'Italie ne s'est pas fait représenter aux obsè-
ques de ce député qui était membre de son
Conseil.
Feu Luigi Ferrari, assassiné, était donc

renié par Lemmi et Crispi.
Quelle peut être la cause de cette abstention

systématique, de ce mot d'ordre commandantle silence le plus absolu?...
Pour le public, on a travesti le crime encomplot anarchiste. Mais Crispi combattait les

anarchistes; officiellement, Luigi Ferrari ap-
partenait à la majorité gouvernementale. Si
l'assassinat était vraiment l'oeuvre des anar-
chistes, Crispi n'aurait-il'pas fait grand bruit,
formidable éclat? les funérailles n'auraient-
elles pas été pompeuses, avec délégations ma-
çonniques?
Voyons ce qu'imprimait, peu après la mort

,du comte, un journal.indépendant, le Raven-
nale, de Bavenne, reproduit le l01'juillet 1895
par la Rivisla Àntimassonica, de Borne :

« Parmi les surprises, — et elles pourraient
être graAres pour quelques gros bonnets — il y
a le pli de l'honorable comte Ferrari.

« Dans sa correspondance qu'il aA7ait con-
servée sont de nombreuses lettres écrites par
des personnes en vue de changer d'opinion ; et
ces lettres sont de républicains, de socialistes,
de radicaux, qui sollicitaient de Ferrari telle
et telle chose, et qui promettaientà leur tour...
« Ferrari, âme bonne, donnait son appui,

sans s'informer en rien ; il allait même au
dcA'ant, jusqu'à se sacrifier pour cette espèce,qui, au jour des élections, lui a témoigné sa
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reconnaissanceen le combattant avec un achar- :nement féroce, en insultant, menaçant dubâton ses électeurs, et en excitant contre lui- <même les plus malsaines et les plus haineusespassions.
« Le fils est en voyage, mais il va venir àRimini. Par lui sera consigné tout le gros ba-gage, suffisamment grave, curieux, singulier

pour certaine espèce de gens, et il n'est pasimprobableque soit publié ce pli de l'honorableFerrari, à base de documents Aurais, parlant
sans avoir besoin d'être illustrés. »Cette publication n'a pas été faite. Mais voici
ce qu ajoutait, le Ravennale, et c'est ceci, qui ala plus grande importance :

^
<' Outre cela, ensuite, /'/ est su que le pauvrelerrari devait partirpour Rome le matinmêmeaprès la meil dans laquelle il fat 'mortellementfrappé: il est su qu'il avait dans sa poche unportefeuille contenant une forte quantité d'im-portants documents en réserre. Mais il est suaussi que ce portefeuille n'a jamais été re-trouvé. »
Le journal de Ravenne croyait à l'assassinat

pur et simple,- commis' par des socialistes-révolutionnaires, par des électeurs de Barhafo.le concurrent ultra-radical du comte Ferrari ;celait, en ell'et. l'opinion générale, le senti-
ment habilement entretenu'dans le publie parles sectaires francs-maçons. 11 faut reconnaîtreque'lcs apparences permettaient déjuger ainsi,de prime abord; mais, quand l'instructionvoulut étayer quelque chose de solide sur cesapparences,il lui fui;impossible d'aboutir, nousallons le voir par les résultats. Le journal deBaAenne est donc très précieux en raison de
son impartialité ; car, tout en commettant uneerreur dans son opinion, ce qui importe, peu,il constate un l'ait capital, la disparition du
portefeuille bourré, de documents en réserve,
ce qui importe beaucoup, ce qui importe d'au-tant plus que cette disparition a été Ja consé-quence du crime et que le crime a empêché ledépart pour Rome. Or, Luigi Ferrari devait serendre à Rome le lendemain matin; autreconstatation d'une, extrême importance, quenousdevons à l'impartialité du Ra.vemmle.
La marche à suivre était toute indiquée, siles magistrats italiens avaient voulu avoir la

vérité et la mettre en plein jour. 11 fallait sepréoccuper de ce que pouvait être ce porte-feuille dérobé, à l'assassiné dans la bagarre.
Les papiers dont ce portefeuille était bourréétaient-ils desvaleurs financières? Non. 11 n'y
a eu vol d'argent en aucune façon ; l'instruc-tion le proclame, la famille n'a élevé aucuneréclamation dans cet ordre d'idées. Alors,quelqu'un avait donc intérêt à mettre la main
sur les papiers du portefeuille? Oui, ceci estl'évidence même.

Eh bien ! ces papiers étaient-ils la corres- loi
pondanee des électeurs plus ou moins ingrats al]
.qui sollicitaient les bons offices de l'obligeant au
Luigi Ferrari ? Non, puisque cette correspon- re
dance est celle que le comte avait laissée chez (U
lui, celle dont on a craint'la publication par les et
soins de son fils. D'ailleurs, s'il s'était agi de qi
reprendre, au prix d'un crime, cette correspon- c(
dance qui deArait être des plus considérables,il y aurait eu non pas un. inspirateur du crime, n
mais toute une association d'excitateurs; et un si
seul excitateur des Gattei et consorts, demeuré j]
inconnu, est en. cause. G

Cet excitateur, l'instruction ne s'en préoc- d

cupe pas plus que s'il n'existait pas. Quant au s
portefeuille, il ne faut à aucun prix qu'il en )
soit question, quand l'alfaire Aiendra aux c
assises. Le juge demande à deux des témoins: ]

« Savez-A'oussi le comte Ferrari avait sur lui I

un portefeuille contenant des papiers- secrets i

en réserve? » 11 est clair que, si Luigi Ferrari
agissait secrètement conlre Crispi. il n'en a fait
la confidence ni an marquis Diotalleyi ni à
Piselli, membre du comité de la candidature
goiiA'ernementale, ni à aucun des politiciens
alors partisans de Crispi. Le fait se sait, parce
que l'assassin, cinq minutes après son crime,prenait, tranquillementson café et remettait un
gros portefeuille à un « monsieur en habit »,assis.à côté de lui, l't qui s'en est allé aussitôt.
Mais le juge n'a des oreilles que pour entendre
les témoins qui ne savent rien de cela ; il ins-
crit les déclarations de ceux qui forcément ne
peuATent qu'ignorer le l'ait; et voiln enterrée
l'ennuyeuse question du portefeuille, il n'y
sera plus l'ail; aucune allusion désormais.
En revanche, puisqu'il est anarchiste, le

misérable qui a été l'instrument d'un inspi-
rateur inconnu, 'puisqu'il a été reconnu, lui,
par différents témoins et qu'il a dû aA'ouer. il
faut à toute force que l'instruction établisse
un complot, anarchiste, et préparé de longuemain.
On arrête à tort et à travers. On essaie de

compromettre le comte Gucrricri, l'aA:oea'l;
PugJicsi et tous ceux qui, comme Sapignoli
encore, ont combattu la candidature Ferrari.

,
dans les réunions publiques, à l'époque des
élections. On A7a même jusqu'à employer unco-détenu, plus ou moins policier, qui ne se
contente pas de recueillir les aA7eux de Gattei
et de Semprini, mais qui glisse à celui-ci des
conseils perfides.
Semprini est un bra.cci.ante, un manouATier ;

c'est lui qui a interpellé Vincini pour lui dire
; qu'on le savait galant homme; il est le plus
,
compromis, après Gattei. 11 a, subi l'inlluence

i du mystérieux excitateur. D'ailleurs, il était
t assez pris de boisson, quand on l'a place aA7ec
Gattei auprès de l'arcMagnani. 11 avait passé
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toute sa journée en bicyclette et, le soir, ilallait de cabaret en -cabaret, chantant avec unautre nianouvrier, Montai!, et c'est ainsi qu'ils
rencontrèrent dans une osteria. Gattei, que l'undes deux, Montali, ne connaissait même pas;
et ils furent bien contents de trouver quelqu'un
qui leur paya à boire, leur bourse étant à sec à
ce moment.
Donc, Semprini a avoué au prisonnierDome-nico Bossi qui'] est de ceux qui ont été. cesoir-là, excités contre le comte Ferrari ; mais

il n'a pas compris grand'chose à tout cela.
Gattei, seul, était réellementinllnencé : cepen-dant, aucun de ses compagnons fortuits ne luisavait un pistolet en poche. Et, en ell'et, de la
part d'un cordonnier, on eut compris un coupde tranchet. De qui Gattei tenait-il ce pistolet?Encore un point qui n'a pu être éclairci.
Quoiqu'il en soit.' Semprini a dit à Bossi cequ'il savait; mais il s'est rebiffé, lorsque le
louche prisonnier Bossi lui a conseillé de
déclarer au juge que le coup était organisédepuis longtemps par les anarchistes et que lecomte Ferrari doAraitèlre assassiné le dimanche
précédent, mais que, n'ayant pu le trouver,
on aA'ait remis le crime an 2 juin.
De là : un Ait incidenl d'audience, complè-

tement omis par les journaux de Crispi.
Ce Donionieo Bossi, qui n'était pas impliquédans l'alfaire, avait été cité comme témoin parle ministèrepublic. Il devait charger Gattei et

Semprini ; mais, ce dernier ayant raconté
quels étonnanls conseils il avait reçus du dé-tenu in ternij fient Bossi, plus de Rossi ! Le pré-sident annonce que le témoin Domenico Bossiest devenu inlrouA'ahle (sir). Les avocats ayant
protesté, force a été aux magistrals do le
retrouver et de le produire, aune des audiences
ultérieures, -où son rôle, trop facile à deviner,de policier de bas étage, lui a Aalu les huées
de la salle.
Cet. incident donne un aperçu de la façon

dont l'instruction fut conduite. Les jurés enavaient des Haussées, tant il apparaissait évi-
dent à tout le monde que la vérité, n'était pasdans un complot; anarchiste. El l'instructionavait mis plus de trois mois pour dresser cetéchafaudage de fables, destiné à un écroule-ment ridicule ! elle ne fut close que le 14 sep-tembre. El; l'on traîna encore deux mois, pour
trouA'er, s'il était possible, quelque, nouveauconte bleu, afin de.dérouterl'opinion publique!
les déliais commencèrent seulement le -16 no-A'embre.
En vain, le chevalier Carlo Stuart,organe du

ministère public', s'obstine à dire que « l'atten-tat n'est que l'exécution d'un dessein formé àl'avance, et depuis longtemps, par les anar-chistes », tout démontre le contraire.- Les amisde la victime le.ux-^nêmes n'y .croient pas et

Aiennent le déclarerles uns après les autres à la
barre : le marquis Diotallevi, Piselli, membre
du comitéFerrari, le docteur Lazzarini,l'avocat
Blanchi, le docteurPedrizzi,M. Grassi-Ferrucio,
le comte Castracane, le comte Ugolini, etc. Le
sous préfet Praiidi reconnaît « qu'il n'a pu.
établir que le crime ait été prémédité. »Sur la question du pistolet, Gattei déclare
qu'il est à lui et qu'il lui a été donné par le
frère d'une fruitière, la dame Lucia Berlini.
Celle-ci, citée comme témoinj donne à Gattei un
démenti formel. L'origine du pistolet ne peut
être expliquée, finalement. Rien de plus extra-
ordinaire que le mode de défense adopté par
Gattei ; on sent une entente entre le ministèrepublic et lui, sur certains points que le pré-
sident s'ellbrce de maintenir dans l'ombre. 11
ne peut nier être l'assassin, et le procureurgénéral met tout en o'uvre pour sauArer sa
fêle ! C'est le malheureux Semprini, le manon-
vrier chanteur et bieycliste, qui est voué par
lui aux plus terribles sévérités ; à l'en croire,
Gattei n'a été que le bras de Semprini, celui-
ci dirigeant tout, sous l'inspiration des chefs
anarchistes.
Le professeur Vincini dépose en pleurant.

11 ne sait que penser au sujet de la cause
secrète .du crime ; il a des tendances à l'attri-buer à la surexcitation des partisansde Barbato,
mais il ne saurait rien affirmer là-dessus. 11

apprend aux jurés, stupéfaits de celte réA'éla-.lion, qu'il a reçu, dix jours avant l'ouverture
des déliais, « une lettre anonyme le menaçant
de mort s'il s'avisait de parler trop ». Son
émotion est telle, qu'on est obligé de suspendre
l'audience.
La déposition delà fruitière Berlini présente

un grand intérêt. Cette femme se trouvait sur
la place. Giulio Cesare, dans la nuit du crime,
ayant à choisir sa place, pour le marché dulendemain ; mais on ne peut se mettre d'accord
sur l'heure exacte à laquelle elle est A7enue.
Sa fille et le fiancé de sa li.Ho déclarent que, s'il
est ATai qu'elle est sortie dans la soirée, elle
est rentrée A7ers les dix heures et demie et n'est
ressortie qu'à minuit et dix minutes ; ellen'a donc pas pu voir grand'chose. Dès lors,
son témoignage sur les circonstances mêmes
du crime, perd beaucoup de son importance.
La dame Berlini persiste néanmoins à affirmer
qu'elle a entendu Semprini dire à Gattei, en
lui montrant le comte et son ami qui A7cnaient:
« Je ne suis pas un lâche, je ferai ce que jedois !

. .
Enfin, l'effondrement de l'accusation, en ce

qui concerne un complot anarchiste, provient
r de ce que l'alibi de la majorité des inculpés est
-
' Aictorieusement démontré. On comprend que,:

; s'il y a eu un complot, si Gattei a eu la -main
t' armée par un inspirateur, ce n'est pas chez ses.
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compagnons révolutionnaires qu'il fallait le t
chercher. Un des accusés, Luigi Grossi, char- iretier, a été englobé dans la poursuite commepartisan acharné de la candidature Barbato ; cil prouve qu'il n'a pas mis les pieds dans une 1

seule réunion électorale; il n'est pas mêmeélecteur! Les jurés se demandent quelle est (
cette comédie que le parquet joue, pourquoi <

on leur donne à. juger des gens qui étaient i
absents du lieu du crime et qui ne connais- }
saient pas Gattei. Sous les témoignages attes-tant les alibis, l'accusation de complot anar-chiste s'écroule ; c'est piteux.Aussi, quand le jury rapporte un verdict
acquittant tous Jes accusés, sauf Gattei, la salle
éclate en applaudissements. Gattei est con-

.
damné à dix-sept ans, six mois et Aingt-sixjours de réclusion, et à trois années de surveil-
lance.
Et Aroilà ce procès sur lequel ont fait lesilence les agences de dépêches télégraphiques,toujours à l'affût des nouvelles à sensation, et

les correspondants judiciaires, d'ordinaire si
prodigues de comptes-rendus.
Certes, je ne puis exprimer qu'une opinionpersonnelle, et, devant les us et coutumes dela jurisprudence, elle n'a, je le sais,, aucunevaleur. Néanmoins, j'ai le droit de dire que

ma conviction est faite. Libre à ceux qui
ignorent les crimes maçonniques, de rejeter
mon opinion; libre à eux de dire même queje suis folle. Par contre, ceux qui savent avec ,quel art la secte opère, pour se débarrasser dequiconque, pour une raison ou une autre, luiest vraimentdangereux, ceux-là, j'en suis sûre,
partageront ma conviction.
À mon sentiment, en mon âme et maconscience, le comte Luigi Ferrari a été assas-siné par la Franc-Maçonnerie. Quelque agent

sectaire, faisant partie des postes, soit en Italie,soit en France, et appartenantau cabinet noir,
a lu le billet contenu dans le pli fermé et
recommandé qui m'est parvenu le 25 mai, acopié ce billet, a envoyé cette copie au GrandOrient de Borne. Qui, saura jamaismême si lebillet qui se trouvait dans'le pli n'était pasde l'écriture du comte Ferrari? car, imprudent,il a fort bien pu commettre cette suprêmeimprudence. Le billet que j'ai reçu était, jel'ai dit, d'une écriture contrefaite : l'agentmaçonniquea pu transmettre l'original au chefromain et lui substituer, pour moi, une copie ;toute supposition est admissible, en pareil cas.La promptitude avec laquelle le crime a étédécrété et accompli me porte à croire que laviolation de correspondance a été exécutéedans les ambulants italiens plutôt que dans lesambulants français. Mais, si Lemmi et Crispi
ont eu seulement une copie du -billet par leuragent dû cabinet noir, sans doute la partie du

texte, qui était peu compréhensible pour moi,
a été très claire pour eux. c|
Voici mon raisonnement; en l'absence Ç'

d'autre lumière, je le donne seulement comme >G

hypothétique:
Peut-être on avait pu constater, au Grand C

Orient, ou tout au moins soupçonner, depuis qquelque temps, que Luigi Ferrari faisait secrèr p"

tement cause commune aA7ec les imparfaits à
initiés qui aspiraient; à secouer le joug de rLemmi. Dès lors, il a dû être surveillé- D'autre ypart, il est certain que la correspondance qui fm'est adressée par la poste, quel que soit le ;
nom mis sur l'enveloppe, est lue au cabinet j
noir, dès l'instant que le

t
nom inscrit dans j

l'adresse a été imprimé ; — et cela est aussi
vrai aujourd'hui qu'au temps du Palladium
Régénéré el Libre : — j'en ai eu plus de cent
preuves.
Je profite de l'occasion pour prier que l'on

m'écrive le moins possible par la poste. Moins
on m'écrira, mieux cela vaudra. Les lettres
qu'on m'écrit ne risquent aucunement de faire
découA7rirma retraite ; mais toutes ces lettres-
là étant lues en route, malgré les meilleurs
procédés de cachetage, les noms de mes corres-pondants sont, sans aucun doute, relevés parl'ennemi. Je préviens bien, afin que nul ne me
fasse des confidences. Quant à moi, avec l'aide
de Dieu, il est impossible de m'aft.eindre, et
l'ennemi en enrage. Mon éditeur lui-même nesait pas où je suis. Une personne sûre, absolu-

1 ment insoupçonnable,est intermédiaire, d'une
façon que je n'ai pas à expliquer; et alors leslettres pour moi, remises chez- mon éditeur —c'est le meilleurmode d'envoi — ou parvenues
chez lui par voie postale, me sont transmises,
après tin triage indispensable (vu l'abondance),
de telle façon que, lorsqu'elles sont remises
en poste sous nouvelle em7eloppe, ni leur

1 origine ni leur Arraie destination ne peuvent
j. être soupçonnées par les agents des cabinets
noirs. Et leur terme de voyage n'est pas où je| suis ; et la personne qui les reçoit en dernier
lieu, pour me les apporter, n'a même pas à

l paraître, ayant donné procuration qui lui' permet de se faire réexpédier son courrier
' n'importe où. Donc: que l'on n'ait aucune
inquiétude à mon sujet; ic recommande que

e. l'on soit prudent pour soi, non pour moi.
f Je reprends. — A mon sentiment, Luigi
; Ferrari ayant été mis en surveillance par ordre
;. de Lemmi et son imprudent eirvoi à un nom
é suspectaux satanistes du palais Borghèse ayant
a fatalementattiré l'attention, il est facile de com-
e prendre quel a dû être l'émoi au Grand Orient
is d'Italie, lorsqu'on a appris que je A7enais de
n recevoir une photographie du document Bitru-
ir Walder et une copie de la liste authentiquedes
u Mille, dressée et annotée par Crispi.
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La dernière phrase du billet reçu le 25 mai
était : « Je serai bientôt à Rome, et j'ai quelque
chose de très grave, à A7OUS communiquer sur
le suicide de R. D. Z. »
Je comprenais : « Je serai bientôt à Rome ».

Cela signifiait pour moi : « Je vous rappelle
que je compte toujours recevoir de vxtus
l'adresse de quelqu'un de sûr, habitantRome,
à qui je remettrai ce quej'aurai à vous commu-
niquer ». La phrase suiA7ante ne m'apprenaitrien de net,mais me faisait comprendre qu'au
sujet d'un suicide ou prétendu suicide le comte
aArait à me transmettre quelque chose de plusimportant encore que ce qu'il m'envoyait cejour-là, sans croire commettreune imprudence.
Ou Luigi' Ferrari s'imaginait par erreur

m'aA7oir déjà parlé d'un, suicide R.D.Z.; ou
bien une précédente lettre de lui, non recom-mandée, en aA7ait dit un mot et avait été sous-traite en route. Tout est possible. Le fait est
que ce suicide R.D.Z. ne me donnait rien declair à comprendre, alors, il me sembla que
je n'avais qu'à attendre, après la mission du
messager.
Et, en effet, j'étais encore, à attendre, lorsque,

quelque, temps après ma première retraite qui
suivit, ma conversion, j'appris l'assassinat du
comte.
Depuis lors, j'ai bien essayé, de deAiner quel

suicide était en cause. Nous sommes toujoursdans l'hypothèse; mais quel autre fil que celui
des déductions logiques pourrait nous guider
à travers ce dédale mystérieux?
Je m'arrête à ce soupçon : « R.D.Z. ne signi-

fierai t-il pas Rocco di Zerbi, qui, en ell'et, s'estsuicidé? »
Rocco di Zerbi est un des députés compromisdans l'alfaire de la Banque Romaine. Lemmi,

Crispi, Carducci et plus de cent autres avaient
tripoté; on sait quel chantage elfrené dut
subir Tanlongo, gouverneur de cette banque.Quand le scandale éclata, en décembre 1892,le cabinetitalien crut apaiser l'opinionpublique
on arrêtant le commandeur Monzilli, chef debureau du ministère du commerce, le baronMichèle Lazzaroni et un député, ce dernierdevantservir de bouc émissairepour les péchésdu parlement. On n'arrêta pas Carducci, ami
de Crispi et de Lemmi; il avait, pourtant,
touché quatre millions. On arrêta Rocco di
Zerbi, qui, du 28 janvier 1888 à août 1891,
avait touché 528.000 fr. à la Banque Bomaine.
Satisfactionpourl'opinionpublique?Un peu,oui. Mais, pour Crispi, grande satisfaction

surtout; car Rocco di Zerbi s'était montré, enmaintes circonstances, son ennemi personnel.Crispi, roi des concussionnaires, Aroyait décou-
vrir par l'enquête qu'un de ses adversairesavait trafiqué de son mandat de député? Vite,

Arite en prison, celui-là! av7ait dit le compèreGiolitti.
Or, peu après son incarcération, Rocco di

Zerbi se donna la mort, imprimèrent les jour-
naux. « 11 n'avait pas A7oulu survivre à son
déshonneur ! » publia-t-on à la ronde. vL'accusation qui se présente à mon esprit
est tellement grave, que c'est après bien des
hésitations que, dans mon volume le 33e-'.
Crispi, ydi émis un léger doute au sujet de ce
suicide (page 408) ; je me réservais pour le
chapitre projeté, concernant Luigi Ferrari.
Car on ne doit pas accuser de crime,à la légère.
Bocco di Zerbi s'est-il suicidé, ou a-t-il étésuicidé? La même question a été posée pour
Laluyé, en France. Leur histoire est la même.Jules FaA7re étant monté au pouvoir, unjournal révéla au public que ce ministre étaitpassible des travaux forcés, pour avoir commis
un faux en écritures d'état-civil à l'occasionde
son mariage. Plus tard, l'homme qui avaitfourni les preuves du faux au journal révé-lateur, l'avoué Laluyé, eut à subir une con-
damnation de presse à six mois de prison. Un
matin, les'gardiens le trouvèrent pendu dans sacellule. Laluyé, ennemi personnel de Jules
Favre, s'était suicidé!
En Italie, la première fois que Crispi futappelé au gouvernement, il n'eut qu'un bien

court règne : soixante-dix jours. Que s'était-il
passé? Le Piccolo, journal de Naples, avait dé-
couvert que le nouveau ministre était coupable
de bigamie, el; il avait étalé sous les yeux dupublic l'acte de mariage de Malte. Crispi s'était
marié dans cette ville avecRosalieMontmasson,
alors que sa première femme, Félicita Valle,abandonnée,était encore vivante. Les roueries
de la procédure de magistrats serviles annu-lèrent l'acte de mariage de Malte, si bien que
Crispi ne put être condamné, et ce fut son troi-sième mariage qui devint légal; mais le scan-dale avait été tel, qu'il fut obligé de descendre
du pouvoir et qu'il resta longtemps avant
d'avoir possibilité d'y remonter. Or, l'auteur de
la terrible révélation était Rocco di Zerbi, ré-
dacteur du Piccolo, qui devint plus tard dé-
puté. Et Rocco di Zerbi, mis en prison pourl'alfaire de la Banque Romaine, Rocco di Zerbi,
ennemi personnel de Crispi, s'est suicidé!
Et j'ajoute •:_« Le mystère n'est pas prèsd'être élucidé, si le suicide de R. D. Z., ausujet duquel Luigi Ferrari avait à me faire une

grave communication, signifie par hasard lesuicide de Rocco di Zerbi. »
Mais en voilà assez sur l'obscure mort dudéputé napolitain. Le député de Rimini, lui, a

été assassiné ; le mensonge du complot anar-chiste a été. démontré devant la Cour d'assises
de Forli. S'il y a eu complot, les catholiquescomprendrontqui a inspiré l'assassin. Dans sa
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miséricorde, Dieu a donné à Luigi Ferrari, le ,
temps de se repentir; il a faitappelerun prêtre,
il est mort chrétiennement; que Dieu soit j
béni! ' i
Dans l'encyclique Humanwn Genus, S. S. ,Léon XIII. a. écrit ces lignes : « Ceux qui sont ,

« affiliés à la Franc-Maçonneriedoivent pro- (

«mettre d'obéir aveuglement et. sans discus- <

« sion aux injonctions des chefs; de se tenir
« toujours prêts, sur la moindre notification, !

« sur le plus léger signe, à exécuter les ordres j

•« donnés, se vouant d'avance,en cas contraire, ,

« aux traitements les plus rigoureux, même a.

« la mort. De fait, il n'est pas rare que la peine
« du dernier supplice soit inlligée à ceux
« d'entre eux qui sont convaincus, soit d'avoir
« livré la discipline, secrète, de la société, soit
« d'avoir résisté aux ordres des chefs; et cela
'« se pratique avec une telle dextérité que, la
« plupart du temps, l'exécuteur de ces sen-
« tenees de mort échappe à la justice, établie-
« pour A7eilier sur les crimes et pour en tirer

. « vengeance. Or, vivre dans la
dissimulation

« et vouloir être enveloppé de ténèbres: én-
« chaîner à soi par les liens les plus étroits, et
« sans leur avoir fait connaître à quoi ils s'en-
« gagent, des hommes réduits ainsi à l'état
« d'esclaves; employer à toutes sortes d'atten-
« tats ces instruments passifs d'une A'olonté
(t étrangère; armer pour le meurtre des mains
« à l'aide desquelles on. assure l'impunité au
« crime: ce sont là de monstrueusespratiques«condamnées parla nature elle-même. »
Ces lignes du Vicaire de Jésus-Christ sont à

méditer.
Maintenant, en se ra.ppei.anl que Gain est

giorilié dans les Loges, en se. rappelant que le
nom même de Caïn esi; un des mots sacrés de
la secte, et en songeant à. l'assassinat, du F.-.
Luigi Ferrari, aux circonstances qui ont en-
touré ce "crime, les catholiques diront à.-Fran-
cesco Crispi :

-— Caïn, au:as-tu fait de ton frère?
Diana Vaughan.

LE 331% CTRISF»! '

' L'important ouvrage de Miss Diana Vaughan, si
impatiemmentattendu,apu enlin paraîtrele 26juin,
derniervendredi du. mois du-Sacré-Coeur.
Au fur el. à mesure du tirage, les bonnes feuilles

ont été communiquées à un certain nombre de per-
sonnes. Nous ne. voulons, pour aujourd'hui, citer
que l'opinion de M. le chanoine Mustel.

« L'ouvrage de Miss Vaughan, disait-il dans
\&Revue Catholiquede Coul-ances(y\° du 12 juin),
est un monument'historiquede premier ordre
-et qui fera époque. »

Et dans son numéro du 26 juin :

« Si A7OUS voulez saA7oir ce que Satan fait des 'c
hommes et des peuples qu'il domine, lisez le :

livre de Diana Vaughan, qui paraîtra demain.
Toute l'histoire contemporaine- est là, cou- \
densée, expliquée, éclairée dans ses profon- 1

deurs les plus mystérieuses. Je l'ai dit, déjà, je cvoudraispouvoirle redire d'une-voix, assez puis- i
saute pour que tous les esprits oirverts aux
graves questions de notre époque allassent «chercher là des renseignements.précis, abon- idants. entassés avec un' art et un soin dont la
prose, [flasque des publications contemporaines
nous a déshabitués. Les Annales de Tacite ne
sont pas plus pleines ni concises, et Tacite était
moins bien informé. Le portrait de ïïûmbert et
de Crispi peut soutenir lia comparaison avec
ceux de Tibère et de Séjan ; mais l'historien
romain peignait- de. soirveuir, ou d'après des
esquisses sommaires : Miss Diana Vaughan
photographie, comme on le peut faire depuis
quelque mois, en ajoutant aux traits les cou-leurs aussi Aives et aussi naturelles que si l'on
Aboyait les personnages se mouAroir sur la scènedu monde. »
En effet, ce n'est, pas seulement l'histoire de

Crispi que Miss Vaughan expose; c'est l'histoiremême de tout le complot actuel de la secte contre
la Papauté. Et quelle abondance, de documents!
quelle indication précise de foutes les sources !Voilà un ouvrage dont on ne pourra pas dire qu'ilestime oeuvre d'imagination.D'autre pari, il n'est
nullement aride : chaque document vient à saplace el. est commenté et expliqué de la façon la
plus saisissante.
Nous ne croyons pas qu'aucun livre de révéla-tions, parmi tous ceux parus jusqu'à ce jour, ail.rendu un aussi grand service à la cause de l'Eglise-.Tout en montrai)I l'esclavage de Crispi, « valet deS. M. Adriano Lemmi », notre éminente collabo-ratrice accumule contre le roi franc-maçon llum-

berl, les témoignages les plus écrasants: quand onreferme ce volume, qui dévoile toutes les conspi-rations anfipapnles jusqu'au Quirmal même où setient la loge secrète Savoia Illuminaia. on ne peut"s'empêcher de s'écrier : « Si par impossible ce roin'est pas un aveugle,c'estun traître à la. monarchie,et tous les souverains d'Europe doivent dès au-
.
jourd'hui séparer leur cause de la sienne; car, s'il

1 n'est pas fou, llumberl, P'' agit en révolutionnaire
' de la pire espèce. »Telle était l'opinion exprimée devant nous pars un homme, d'un grand bon sens, qui a appartenu
~ assez longtemps, à la diplomatie,-et qui ajoutait:
1 « Le livre de Miss Vaughan produiraune profondeimpression à la cour d'Autriche surfout; il n'y a
s qu'un mot.pour qualifier ce livre : il est formi-
. .

! diable. »
' i Laissant de -côté la partie documentaire de l'ou-e \ A'.rag.e, nous donnerons seulement à nos lecteurs la

I préface et la conclusion.
.
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Voici l'épisode qui sert d'aA'ant-propos et dont .
le. reste du volume forunit la justification, avec ;j
abondance dé preuves : g
Le nombre trois joue un certain rôle dans la~ 1

vie de M. Crispi. Il est trigame. Il est, en Italie, 1

l'homme de la Triple-Alliance. En outre, il est ; t
.<Jéj.à" mort deux fois, et, par conséquent, il ; c

mourra inévitablement une troisième fois. ; i
Sa première mort, qui date de l'année 1862, ]

est un des grands secrets de la Haute-Ma-çon- s

nerie. Sa deuxième mort, toute récente, trépas s

politique, définitif,,a été décrétée lors deTa pre- I

mière, par les chefs de la secte, mais toutefois <

sans que la date ait été \\x.ée dès cette époque. ]

En d'autres termes, depuis 1802 jusqu'à ces
derniers temps, M. Crispi a été un cadavre :
il semblait vivre, mais sa vie apparente était
outre les mains de Mazzini d'abord, puis
d'Adriano Lemmi.
En-18(52, il est mort politiquement et physi-

quement et il. a été ressuscité politiquement et
physiquement. Et maintenant, que son décès
politique a. eu lieu, sans nouvelle résurrection
possible, il lui reste à mourir comme individu,
c'est-à-dire pour la troisième et dernière fois.
Tout le mystère de la vie politique de

M. Crispi, tout ce qui, de lui, déconcerte l'ob-
servateur, cesse d'être un problème pour qui
connaît l'étrange histoire de sa. première mort,
histoire absolument vraie,. — el; sans méta-
phore, comme on A'a le Aroir.
Alors, M. Crispi était dans sa quarante-

troisième année. Le premier parlement du
royaume d'Italie le comptait au nomlire de ses
députés; il. venait de réaliser son. premier rêve,
il. siégeait dans une Chambre; et, il. rêvait
encore la. conquête du' pouvoir, il s'était juré '

de deAreni.r ministre.
Mais comment devenir ministre?... Notre

homme était mazzini.cn.et garibaldien : il. avait
conspiré sous les ordres de Mazzini; il. avait
été un des Mille de'Garibaldi. Deux ans aupa-
ravant, les représeu tan.ts •

officiels du. gouver-
nementpiémontais dans le royaume volé aux
Bourbons, l'aA'aicnt expulsé comme incorri-
gible factieux, et, aux élections du premier
parlement italien, sa candidature avait été for-
tement combattue par

.
le gouvernement de

Victor-Emmanuel : battu à Païenne, il n'aA7ait
réussi, qu'à grand'peine à. se faire élire par les
citoyens de Castelveti-ano, obscure ville sici-
lienne, dans laprovin.ee de Trapani; aA7ec ses
amis, anciens exilés, il avait pris place à
l'extrême-gauche, où il occupait le fauteuil
-IV 58.:,

Comment le Roi auràit-il donc pu l'agréer?:,-
A Gênes, sous l'action de la Franc-Maçonnerie,
s'était formé un Comité dit de l'Association
Émancipairice, dont le but était d'entretenir
l'agitation révolutionnaire et qui inspirait

\ toutes les sociétés démocratiques ;, le Comité
:
directeur, républicain radical, très hostile à la

ï monarchie,.avait pour président secretMazzini,
pour président titulaire Garibaldi, et ceux-ci
s'étaient adjoint le F.-. Crispi comme vice-pré-
sident. Notre homme était ainsi, tout le con-
traire d'un « ministrablé » ; et pourtant il
caressait ce doux rêve : deArenir un jour, le
plus tôt possible, ministre de la royauté. ~~
Ici, il me faut rappeler une anecdote ; quoi-

que connue, elle a sa place en ce récit, pour
faire mieux comprendre ce qui se passa.
On sait avec.quelle aisance Mazzini- se jouait

de toutes les polices gou-Arernementales. Au
temps où sir James lludson était ambassadeur
à Turin, il demanda un jour audience à Cavour
pour un gentilhomme anglais. Cavour s'entre-
tint longuement avec le protégé de S. Exe
l'ambassadeur; le visiteur, parfait gentleman,
l'émerveilla, par son exposé d'un plan politique
très complet. Une seule chose gênait Cavour :
il avait quelque difficulté à. saisir le langage

i britannique; c'est pourquoi il demanda à son
,
interlocuteur s'il ne connaîtrait pas le français,
le priant dans ce cas de s'exprimer en cette
langue, qui lui était plus familière. Alors, l'an-
glais, de reprendre la conversation, non en

.i français, mais dans le meilleur dialecte italien-.
s Cavour fut bien, étonné d'apprendre,plus- tard,
:, par sir lludson, qu'il a.vai.t causé avec Mazzini,
t sous le coup d'une condamnation à. mort par
é contumace.

Or, en 1862, ainsi que du vivant dé Cavour,
e Mazzini aA7ait de. bonnes raisons pour garder
it" l'incognito, quand il yenait en Italie,
il C'était l'époque où le poison, maçonnique
i- était en usage fréquent; c'était lu période de
c- temps qui s'oirvre par l'empoisonnement du
x comte de Syracuse, à Pise, le i décembre 1860,
i- et qui se clôt par l'empoisonnement du prince
ir de Capoue, à Turin, le 2:1 avril 1862 ; les deux
r- oncles du Roi de Napl.es avaient été condamnés
le par la secte, qui pourtant s'était, fort servie de
.it. l'un d'eux.

- .
es Dans l'intervalle, — je- ne parle ici- que de
•A- ; l'Italie, — un autre personnage politique avait
es été supprimé du nombre des vivants : le comte
à de Cavour-lui-même,
lil On aA7ait pardonné au ministre de Victor*.

i Emmanuel son hostilité envers les, révolution-
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naires très accentués. Après les scènes ora- J

geuses qui se produisirent.dans les premières
séances du nouveau parlement, en 1861, la
paix avait été faite ; les généraux garibaldiens,
membres de l'assemblée, les Bixio, Medici,
Cozenz, Tùrr, Sirtori, Sacchi, s'étaient A7U con- -
firmer leurs grades. Mais, lorsque Ricciardi,
député mazzinien élu à Naples, demanda, dans
la séance du 18 mai, la confiscation de tous les
biens du clergé, et que Cavour fit rejeter cette
proposition, l'arrêt de mort du ministre fut

,
signé, cette fois, irrévocable. Mazzini le con-
damna le 28 mai; Cavour, alors plein de santé,
tomba malade le surlendemain ; le 6 juin, il
rendait le dernier soupir.
Revenons au F.-. Crispi. Quelques jours

avant que la session parlementaire de 1862 fut
interrompue pour six semaines, à l'occasion
du voyage de Victor-Emmanuel à Naples et à
Messine, c'est-à-dire au commencement de la
seconde quinzaine d'avril, Crispi dîna en com-
pagnie de ses amis de VAssociation Emanci-
palrice ; c'était à Turin, et le banquet était
maçonnique.
Tout à coup, le député de Castelvetra.no se

trouva mal; un feu intérieur le brûlait; les
douleurs.étaientatroces.
Au lieu de le secourir, les autres se mirent

à ricaner ; puis, l'un d'eux, se levant, lui parla
en ces termes, aA7ec séA'érité :

— Francesco, tu es allé rendre Aisite au Roi,
sans nous en rien dire, et tu lui as offert tes
secrets services ; tu lui as fait connaître que tu
étais prêt à transiger, à la première occasion,
avec tes opinions, jusqu'alors républicaines.
Eh bien, c'est là une trahison. Nous t'avons
condamné. Maintenant, tu t'es incorporé le
poison ; lu es un homme mort.
Le poison lui 'avait été administré, dans le

pain. Parmi les organisateurs du banquet, se
trouvait le boulanger DolPi, qui avait tant
contribué naguère à l'expulsion du grand-duc
de Toscane et qui était devenu l'un des mem-
bres du Comité directeur radical. Remettant
la main à la pâte, en cette circonstance, Dolfi
aA7ait eu une délicate attention pour ses amis :
les convives aA7aient eu leur place marquée à
table par un coquet petit pain, en forme de
brioche, portant le nom de chacun, tracé surla croûte dorée au moyen d'un liseré, de pâte
blanchâtre; tous, agréablementsurpris, avaient
félicité leur collègue le boulanger. Et c'est le
pain sur lequel se lisait Crisp>i, qui, pétri à
part, avait été .empoisonné.
; Crispi comprit bien qu'il était perdu sans

ressource. Il ne pouvait échapper à ses bour-
reaux, toutes les issues de la salle du festin
étant closes ; d'ailleurs, il n'avait pas la force
de tenter une lutte. En proie aux plus cruellessoulliances, ne récriminant pas, il s'était jeté
sur un fauteuil, où il se tordait, gémissant,
trouvant la mort trop lente à venir.
Les autres, silencieux à présent, faisaient

cercle autour de lui, et le regardaient avecmépris.
Tout à coup, une porte s'ouvre ; un rideau

est soulevé ; un homme paraît et lentement
s'avance. C'est Mazzini.
— Malheureux ! dit-il à l'agonisant. J'ai

pitié de toi !...
A ces mots, Crispi soulève la tête, une

flamme semble passer dans ses yeux à demi
éteints, et sa voix répond dans un faible mur-
mure :

— Oui, l'ambition m'a fait trahir... 11 est
Arrai, j'allais me vendre... Mais je me meurs...
N'insultez pas à mon agonie... Ne vous moquez
pas... Je sou lire trop !...
— Je ne te parle point en raillerie, reprend

le grand-maître. Francesco Crispi, je te fais
grâce... Rois ceci, et tu es sauvé; tu Aras re-
naître.
En môme temps, il approchait une petite

fiole des lèvres du moribond ; il lui desserrait
les dents, et dans sa gorge sèche il versait le
contrepoison.
Tous avaient les yeux fixés sur cet homme

qui, depuis quelques instants, semblait un
cadavre. ; après ses dernières paroles, il était
retombé, comme foudroyé... De longues mi-
nutes se passèrent; vivait-il encore?... Peu à
peu, une sueur perla sur son visage, sur ses
mains ; sa face livide reprit des couleurs...
Mais cela dura longtemps.
Longtemps, il parut assoupi. Puis, ses pau-

pières s'entr'ouvrirent; il regarda, autour de
lui, n'ayant pas Pair de comprendre, hébété.
— Où suis-je? demanda-t-il.
— Tu reviens du pays de la mort, prononça

Mazzini, aA7ec graAité.
— Ah! oui, je me souviens maintenant...

Grâce ! grâce ! ajouta-t-il A7ivcment, ayant re-
pris sentiment de la réalité et se cramponnant
à l'existence... Je A7is donc? Maître, n'est-ce
point un rêA7e?...
— Tu revis, oui, Francesco ; mais désor-

mais tu es plus esclaAre qtie le dernier des
nègres, pour l'affranchissement desquels on
se bat là-bas, en Amérique-. Tu revis, et ton
ambition sera satisfaite.... Tu seras ministre,

'
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ministre de la Monarchie ; tu tiendras dans m
tes mains les rênes du gouvernement, et sans qi
nous trahir, sans te A7cndre !... Tu te sépareras sa
de nous, non pas en secret, mais publique- lii
ment... Nous te renierons, et, tout en te re- à
niant, nous te pousserons au pouvoir... C'est d;

la Monarchie que tu trahiras en exécutant nos n
ordres, quand nous t'aurons fait ministre de h
laMonarchie... Et tu obéiras en tout, dussions- ]

nous te donner successivement les ordres les p
plus contradictoires, dusses-tu aux yeux de h
l'Europepasser pour un fou !... Oui, Francesco 1

Crispi, tu nous appartiens bien; car tu n'ou-
blieras jamais, ignorant quel poison est le t
nôtre, tu n'oublieras jamais que, si tu nous (
mettais dans la. nécessité de couper court à ?

ton existence une seconde fois, aucune puis- i

sauce au monde ne t'arracherait alors à l'hor- i

rihle mort dont tu as connu aujourd'hui les ,

souffrances... Revis donc pour la Maçonnerie
et contre la Royauté aussi bien que contre
l'Eglise... Cette Maison de Sayoie, à laquelle
lu voulais te vendre, lu en seras le fossoyeur ;
car elle n'est qu'un instrumentpour nous, et
nous l'avons condamnée à disparaître, quand
nous nous en serons servi...

La conclusion du volume se fait sur la guerre
<PA trique.-Après avoir éclairé des plus vives lu-
mières foule la politique incohérente de l'ancien
conspirateur et fabricant, de bombes devenu mo-
narchiste et ministre, Miss Diana Vaughan en ar-
rive, pour terminer, à celle guerre africaine à la
direction de laquelle Crispi, sur l'ordre de Lemmi,
n eu soin de placer l'incapable Baralieri, autre
IÎ3°.\, son ancien compagnon aux Mille de Gari-
baldi. Toute la trame maçonnique, relative à cette
triste campagne, est dévoilée, et rien alors n'est
plus saisissant que le spectacle de l'aveuglement
du Roi. L'auteurmontre comment tout a été com-
biné, comment les plus terribles défaites ont été
voulues, même le grand désastre d'Adoua.
Mais laissons parler Miss Vaughan. Voici la fin

de son livre :
Serafino coirvoque les Chambres pour le

a mars, et Lemmi l'oblige à se jeter tête baissée ]

dans sa ruine politique, irrémédiable, on lui
ordonnant de repousser de nouvelles proposi-
tions de paix du Négus et d'exciter plus que
jamais l'inepte Baratieri. Celui-ci reçut, en
effet, de Crispi cet incroyable télégramme .:

« Coïesla non è guerra, è lisi militare ». Ce
n'est pas une guerre que tu fais, mais c'est de
la phtisie militaire. » Une aussi outrageante
censure, venant de cette source, ne pouvait
qu'exaspérer la fibre sensible du général et le
pousser à un coup de tête, qui seul put sem-
bler lui offrir, pour son honneur et pour lui-

même, une chance de salut. En conséquence,
quoique à bout de forces, et aA'ec des troupes
sans vivres, perdues dans le désert, démora-
lisées, il n'hésita pas à pousseren aA7antencore,
à engager une bataille décisive ; et Rome,
dans la nuit du 2 mars, apprenait la terrible
nouvelle du grand désastre d'Adoua : dix mille
hommes tués, blessés ou prisonniers sur
17.000 qui aA7aient combattu, 3 généraux et
près de 200 officiers restés sur le champ de
bataille, toute l'artillerie et les munitions entre
les mains des Choans.

11 n'y eut alors qu'un cri dans toute l'Italie,
tant il paraissait évident que la responsabilité
de cette effroyable hécatombe dcA7ait retomber
sur l'homme néfaste qui l'avait A7oulue : A bas
Crispi! A. bas le dictateur ! Et ce cri fut si
unanime, si tragiquement mêlé aux sanglots
et aux larmes des mères, que, sans attendrel'avis du Parlement, le ministère Crispi dut
donner sa démission. Crispi sombrait dans le
sang de ses victimes et sous la malédiction de
tout un peuple ; et la Monarchie, qui avait au-
torisé de tels crimes, était blessée à mort.
Maintenant, la propagande républicaine aurait
beau jeu.
De quelle oreille, le 5 mars, à l'ouverture de

\ la Chambre, Crispi dut-il entendre les applau-
i
dissements frénétiques qui, de toutes les tri-
bunes, accueillirent sa déclaration de la dé-
mission du ministère! La rage au coeur, mais
ne pouvant dire le secret de son invraisem-

I blable conduite, sous peine de voir prompte sa
troisième el; dernière mort, il bnwa seulement

3 par quelques gestes incohérents le formidable
!' tumulte, pour se donner une contenance, et,

pfilc, défait, il quitta la salle, poursuivi par
é les clameurs vengeresses qui exaltaient et

bénissaient sa chiite. Une fois dehors, sans
II doute,il se félicita d'en être quitte pour si peu,

et de n'être pendu qu'en effigie (1). Peu lui
e importaient les douleurs des A7euves ou des
:c mères, les malédictions de ceux qui avaient
ii quelque victime à pleurer, les anathèmes et
i- les exécrations de toute l'Italie, les défections
i.e même de ses propres amis; il vivait, il respi-
m rait encore, pour assister aux suites désas-
.: treuses. de sa dictature, à. l'agonie de cette
}c Royauté qui, grâce à lui, ne tient plus qu'à unle fil et peut, du jour au lendemain, s'effondrer
te dans le mépris et la honte.

,
Quant à Baratieri, au moment où je mets lale
(1) Il tut on effet pendu en elfigie par les étudiants deil- l'Université de Pavie.
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dernière main à ce liArre, on Aient de l'ac-
quitter. C'était préA'u : même pour ceux qui
ignorent les secrets de la secte, il est de toute
évidence qu'il ne-fut qu'un pitoyable instru-
ment.
Et Lemmi, maintenant, plus plongé que

jamais dans les ténèbres de la direction oc-
culte, Lemmi, fortifié même par son apparente
retraite, prépare la République Àusonienne,
décrétée par Albert P'i'ke et Mazzini.

* *La RépubliqueAusonienne!... C'est le vieux
nom depuis longtemps murmuré dans l'ombre.
C'est le nom qui fut cher aux carhonari,
conspirant au sein des mystérieuses Ventes.
C'est le nom qu'a proclamé Satan par la
bouche de Lidia Nemo, en cette nuit mémo-
rable où, pour la première fois, elle fut in-
vestie de la puissance diabolique, à l'antique
tombeau de Cecilia Meleila, sous les yeux stu-
péfaits de Carducci, qui a rapporté, l'événement'.
C'est le nom. enfin, qu'ont adopté tous les
Triangles i tali ens.
Italie, ils te A7eulent Ausonie. République,

ils te veulent Ausonienne. Italiens, ils vous
veulent Ausones.Triple folie! retour aux. temps
barbares, où les premiers habitants de la pé-
ninsule adoraient le démon!
Et ce nom, on ne doit l'inaugurer publique-

ment, iile"vant la nation, que du haut de la tri-
bune de la première Constituante, assemblée
dès le lendemain de la mort dilumbert. Mais le
Yoilà dès à présent révélé.
République Ausonienne, cela ne veut pas

dire seulement : glorification de la race pri-
mitive qui a peuplé ce territoire. Cela veut dire
aussi et surtout : Républiquedu Diable, Répu-
blique qui aura aboli l'Eglise de Jésus-Christ, ;
République dont les temples "seront consacrés
à Satan, où Satan aura sa statue d'or massif
sous la coupole de Saint-Pierre; le Baphomct
de Charleston estréservéàTa basiliquede Saint- ;
Jean de LaIran.
Toi, liumbert, ils consentent à ne pas te

détrôner et à te laisser viA7re. Tu les as bien ;

-
servis'; tu es le digne descendant direct de
l'antipape Amédée de Savoie; tu n'as donc pas

;à craindre leur poison.
Ton fils?... Infortuné jeune prinee! ils ont ,

discuté deux fois sur le sort qui lui est réser-
vé, quand tu seras au tombeau. Les extraits
des procès-A7erbaux de ces deux séances sont
au Sanctum Regnum ; mais ces diseussions
sont antérieures à l'élection de Lemmi comme
chef suprême, et leurs procès-verbaux furent

de simples exposés, sans conclusion, puisque
Lemini en ce temps-là, n'aA7ait pas qualité
pour décider en une aussi grave question...
Depuis lors, le suprêmegrand-maîtreAdriano,
pontife et souA'erain, a-t-il conclu? ou bien seréser\7e-t-il encore de conclure plus tard ?... Je
l'ignore.
Roi Uumbert, à la Savoia Illuminala on ne

te dit pas tout. Mais je puis l'apprendre unepartie de ce qui t'est caché.
Or, Aroici sur quels points a roulé, à Rome,

au Lotus des Victoires, du temps d'Albert Pike,
la discussion au sujet du sort réservé à ton
fils : — A la mort du F.-. Uumbert, la Répu-
blique Ausonienne étant proclamée, Victor-
Einmanuel, aujourd'hui prince de Naples,
recevra.-t-il du nouA'eau gouA7ernement une
pension viagère, en reconnaissance des ser-
vices rendus par son père et son aïeul? D'au-
tre part, n'y a-t-il pas lieu de prévoir dès à
présent le cas, où n'acceptant pas loyalement
cette situation inférieure, il viA'rait dans l'es-
poir de rétablir à son profit le trône; et alors
ne conviendrait-il pas, sans attendre la mort
de son père, de lui administrer un poison lent,,
paralysant ses forces intellectuelles, ruinant

• sa santé et faisant de lui un être maladif, sansressort ni physique ni moral? Les avis furent
partagés.
A l'heure actuelle. Roi liumbert, -Crispi et

Lemmi peuvent te dire si, oui ou non, ton lîls
unique est empoisonné.
Quoi qu'il en soit, la proclamation de la

République en Italie, suivra immédiatementla
mort du souA7erain dont le père ne sut pas se
contenter d'être roi de Piémont.Cela est arrêté,
par décrets irrévocables.
Arrêtée aussi, l'expulsion du Pape qui. occu-

pera alors la Chaire de Pierre; l'expulsion sera
hypocrite, si le peuple n'est pas encore mûr
pour la violence, ou s'il y a. lieu de craindre une
intervention des puissances catholiques, en
force pour s'opposer au dernier affront médité
contre le Saint-Siège.
Et A7oici la solution hypocrite :
La Constituante adoptera une loi soumet-

tant tous les Evêques du pays à une réélection
populaire, supprimant les Cardinaux, — du
moins quant à leur résidence sur le territoire
de la République Ausonienne, —- et transfor-mant le Pape en Primat d'Ausonie. On sait
qu'aucun Souverain .-Pontife n'accepterait cela.
Alors : loi de déchéance du Pape ayant refusé
de se soumettre; élection du Primât par les
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prêtres ambitieuxqui auraient accepté de deA7e- (

nir Evêques élus du peuple', aux lieu et place s

des vrais Evoques. Schisme.
Tel-est-le plan, secret de la. secte.
S'accomplira-t-il? — Dieu seul le sait, Mais

ce que nous savons en toute certitude, c'est que
si ce grand malheur arrive, la République 1

Ausonienne ne durera pas; si le Vicaire du
Christ; est expulsé de Rome et de l'Italie, il y
reAiendra, le Pape expulsé ou son successeur ;
si le Vatican est un jour envahi par la popu-
lace, sous l'excitation de la secte, si le sang le '

plus pur et le plus précieux dans l'humanité
est versé, si le SouverainPontife est lâchement
assassiné, par la RéSrolution déchaînée et en
délire, c'est; ce sang même qui donnerala vic-
toire à l'Eglise.
Oui, nous savons cela. Car les ''paroles du

Christ ne sont point vaines, et Jésus-Christ a
dit : « Tu es Pierre, et sur cette Pierre j'établi-
rai mon Eglise, et contreelle les portes de l'enfer
ne prévaudront point. »
Donc : la Papauté triomphera. A elle la A7ic-

toire définitive.Cela est écrit, et ce que la main
de Dieu a écrit ne peut être effacé.
Je te salue, Pape futur qui seras le Président

de la République Italienne. Les crimes de Satan
se retourneront contre lui-même. Je fête en
mon couir, dès ce jour, la résurrection du
PouvoirTe.mporel,dontje vois l'aurore poindre,
derrière les noirs nuages de malheurs amonce-
lés par les puissances infernales.
L'unité italienne n'est qu'un mensonge. Ce.

peuple, si divers en ses multiples capitales si
disparates, ce peuple dans un avenir peut-être
moins éloigné qu'on ne suppose, n'aura abattu
tous les trônes politiques de son territoire que
pour aboutir à uneRépublique fédérative; c'est
là la solution en rapport avec le tempérament
national.
La République Ausonienne, unitaire, dispa-

raîtra dans un ouragan, pour faire place à la
République Italienne, fédérative. Les Etats
Pontificaux, reconstitués, seront l'Etat central
de la Fédération, dans l'Italie fécondée par le
sang des martyrs, dans l'Italie s'étant ressaisie
et redeA'enue forte par la A7raie liberté, par la
dignité et la foi.
Salut au Pape-Roi, Présidentde laRépubliqueItalienne!
Satan aura travaillé pour Dieu.

L'ouvrage le 33" .-. Crispi, forme.un volumein-
octaAro de 512 pages, illustré. Prix : o francs. On letrouve à la librairie Delhomme et Briguet, 83, rue

de Rennes, à Paris; et avenue de l'Archevêché, 3,à Lyon.Pour le recevoir franco par là poste, le prix
est de six francs.

Miss \faughan & fl|. Jflargiotta
Nos lecteurs ont certainement remarqué

que, depuis assez longtemps, nous avons l'ait
le silence sur M. Margiotta ; notre abstention
a pu paraître surprenante à. quelques-uns,
mais aujourd'hui chacun comprendra corn.'bien nous avons eu raison d'adopter cette
ligne de conduite. Nous savions, en effet,
quelle singulière altitude'M. Margiotta avait
prise depuis la conversion de Miss Diana
Vaughan ; nous savions à. quels honteux
dénigrements il se livrait à l'égard de cellequ'il avait portée aux nues auparavant. C'estpourquoi, .la prudence nous ordonnait de
rester dans l'expectative.
Ce qui vient d'arriver élail fatal : après

avoir patienté pondant toute une année, lavaillante convertie a jugé que son honneurlui commandait de mettre un terme à. cesmisérables calomnies, colportées sous le
manteau et qui visaient son oeuvre anti-maçonnique au travers de sa. personnalité.
Sons le titre : La, grande manoeuvre, MissDiana Vaughan a donc publié, dans le fas-

cicule n" 10 de ses Mémoires, paru en juin,
un article .devenu nécessaire; nous nousfaisons un devoir de le reproduirein-extenso.
Dans l'annexe du 4e fascicule des Mémoires, j'ai

cité cinq manoeuvres contre la manifestation de la
vérité. Trois d'entre elles me visaient directement.
Lesdeux premières, d'origine"différente, tendaient
à me faire passer pour folié ou ballueinée tout au
moins : j'excuse M. Le Charlier, catholique qui ne
me connaît point et me combattait par un faux,
raisonnement que j'ai réfuté ; je n'ai pas ex-
cusé le F.-. Eugène Mayer, qui savait à quoi
s'en tenir sur l'entière mauvaise foi du rédacteur
dont, il publiait l'article injurieux, au moment
même de ma conversion. Quant à la farce de
Moïse Lid-Nazarelh, elle ne prêtait qu'au rire.
Une des deuxautresmanoeuvres a été criminelle:

elle a coûté la vie au comte Luigi Ferrari ; elle
s prouve quel sort m'est réservé, si je me laissais
découvrir par les limiers de la secte.
Le crime de Rimini a été ordonné par le palais

Borghèse ; cela ne fait pour moi aucun, doute, et
l'assassin, instrumentpeut-êtreinconscient, a servi
la vengeancemaçonnique. Je l'établirai dans mon

e volume, sur Crispi ; les lecteurs, j'en suis sûre,
e partageront ma conviction.
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Faut-il voir au palais Borghèse, aussi, l'inspira-
tion de l'abominabletrame qui nia été récemment
dénoncée, et qui est, certainement, la plus odieuse
manoeuA7re directe contre moi ? — Je ne le crois
point, quoique d'autres Paientpensé. Je ne manque
pas d'expérience ; j'ai été en mesure d'étudier les
caractères; chrétienne,je veux être indulgente à
qui.m'afflige. Non, la manoeuvreque je démasque-
rai n'a pas Lemmi pour inspirateur. C'est le démon
du dépit qui l'a suggérée au malheureux homme
qui s'en est. rendu coupable.
11 s'agit d'une accusationépouvantable ; la gravité

du cas est extrême. C'est avec un indicible serre-
ment, de coeur que je me suis décidée à parler,
attaquée, par une sourde calomnie, chuchotée des
uns aux autres, dans ce que j'ai de plus cher au
inonde, après ma foi.
Poignante fut ma douleur, quand me parvint le

premier écho du racontar indigne. Ce n'était pas le
lâche on-dit, toujours insaisissable, parce que
vague el anonyme ; ce n'était plus l'insolente "gou-
jaterie du Frécbetle, de Montréal, à qui j'ai dé-
daigné de répondre : c'était l'affirmationnette d'un
fait précis, hardiment émise par un homme connu.
On n'imprimait pas la chose, certes. Ces choses-

là se colportent, s'écrivent dans des lettres plus ou
moins conlidènlielles : les fanfarons qui inventent
dételles accusations ne leur donnent pas le jour
de la publicité ; il leuii'auflapénombred'une mise
en circulationsuffisamment discrète et indiscrète
tout à la l'ois.
L'homme qui répand autour de lui cette bave

venimeuse ? le chevalier qui essaie de salir une
femme ?.,. Oh ! je ne crains pas de le nommer,
parce que sa délirante vantardise est injustifiable
et ne repose sur rien, absolumentrien ; parce que
je délie quiconque, même dans le camp de Lucifer,
d'apporter contre moi le témoignage delà moindre
incorrection, du plus léger laisser-aller prêtant à
l'équivoque.
Ce chevalierdel'ouïrageàl'honneurféminin,c'est

un ex<-haul-maç.on, c'est M. DomenicoMargiotta.
Quand j'ai su quelle honte m'était attribuée, je

n'ai point senti la colère m'envahir; c'était trop
même pour une immédiate révolte. Mais mon coeur
a- eu un déchirement, atroce ; j'ai été consternée,
anéantie, et j'ai pleuré... Oh! mon Dieu, la voilà
donc, cette cruelle épreuve,mille fois méritée par
ma follehaine d'autrefois! Que votre sainte volonté
soif faile; car mes blasphèmes de palladiste firent
couler les larmes de vos A7irginales épouses. Me

.
voilà donc assimilée aux plus infâmes créatures ;
il est terrible, le châtiment; mais, ô mon Dieu,
que voire nom soit béni !...
Puis,-fte>JsioUpreçu, il m'a semblé que mon devoir

était de panser la blessure... Et encore : était-ce
bien possible qu'une telle calomnie eût osé se pro-
duire?....ôh'Tij|UG=dïhésitalions avantde demander
àdes amis confirmation du navrant écho ! quelle
difficulté morale pour la demande ! Vingt fois, j'ai

laissé la plume... Mais ne pas être fixée d'une façon
certaine, c'était prolonger et augmentermatorture.
On ne raisonne plus, quand un doute de cette
espèce vous tenaille ; on perd la tête. J'écriA'is,
suppliante, réclamant la vérité, toute la vérité...
Hélas ! l'écho n'avait été que trop fidèle... Les
propos me déshonorant; se tenaient, se répétaient,
et l'auteur de l'affreuse calomnie se pavanait dansl'impunité, multipliant les anecdotes où, Juvénal
vengeur, il me faisait jouer le rôle d'une ménade;
et comment ne pas croire, puisqu'il affirmait avecd'audace « savoir par lui-même, et mieux que per-
sonne, à quoi s'en tenir!... »
Et les témoins auriculaires de tels propos étaient

personnages dont la parole fait autorité : un des
plus estimésreprésentants de la vieille noblesse de
France, et le révérend supérieur d'une maison
d'un des plus importants ordres religieux, sans
compter d'autres, très honorables aussi, mais qui
avaient eu le racontar de secondemain.
Alors, je perdis complètement la fête. Un

moment, j'envisageai la situation, à la mode amé-
ricaine : les preuves de la calomnie étant entre
mes mains, j'allais intenter une action judiciaire
pour obtenir réparation; mes amis me retinrent,
en m'assuran(qu'en France ces choses-là sont trai-
tées à la légère, el que le succès d'un procès sem-
blable n'effaceraitpas les doutes injurieux.
Je n'avais plus qu'à dévorer l'outrage dans le

silence.
La chrétienne reprit le dessus. Ah ! que j'ai

souffert !...
Mais voici que la calomnie, continuant son

chemin dans l'ombre, a pris une nouvelle forme;
et, celle fois, mieux informée encore qu'au débul
cle celle douloureuse empiète, je,sais que le men-
songe estprésenté avec une perfidie telle que, sauf
un petit, nombre d'amis, ceux qui reçoivent la con-
lidence en sont fout déconcertés.
La manoeuvre n'atteint pas seulement mon hon-

neur de femme ; c'esl mon oîuvre de réparation
elle-même qu'elle tend à détruire, ce sont mes
révélationsmêmes qu'elle veut, ruiner de fond en
comble. La question change donc d'aspect. Je ne
puis tolérer cela ; et quoiqu'il m'en coûte," me
taire plus longtemps sérail manquer à tous mes
devoirs.
Je vais droit à l'abominable accusation. Voici la

thèse imaginée par M. DomenicoMargiotta :
« La Diana Vaughan que j'ai connue en 1889, à

Naples, et pour laquelle il n'y eut jamais aucune
exception à la règle du Paslos, est toujours chez
les palladistes ; l'histoire de sa conversion n'est
qu'une mystificationpour leurrer les catholiques.
La Diana.Vaughan qui écrit les Mémoires d'une
Ex-Palladiste, la Neuvaine Eucharistique, etc., et
qui annonce-je 33° Crispi,- est une fausse DianaVaughan. Je la mets au défi de se montrer ; car

' ceux qui se servent du nom de la grande maîtresse
de New-York ne pourraient exhiberqu'une,aventu-
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vière, et immédiatement je la convaincrais d'im-
posture. Quant à la Arraie Diana Vaughan, il lui est
indifférent que cette comédie se joue ; elle est la

-première en à rire. Elle diaholise plus que jamais
dans les Triangles. Elle afaitsapaix avecLémmi. »
J'aAroue que je ne me serais jamais attendue à

une manoeuvre aussi machiavélique. L'homme qui
a imaginé cette machine deguerre, pour empêcher
mes révélations de porter, n'est pas le premier
venu. 11 est certain que l'assertion est tellement
audacieuse, que ceux devant qui elle est émise ne
savent plus que penser.
Mais j'estime aussi que mettre à découvertun

engin de cette espèce est le seul moyen de le
rendre inoffensif.
Pourquoi donc M.Margiotta a-t-il recours contre

moi à des procédés indignes d'un galant homme?
pourquoi me scinde-t-il en deux personnes, l'une
(ju'il couvre de boue, l'autre qu'il transforme en
mystificatrice! pourquoi cette campagne à coups de
calomnies souterraines, qui a tout le caractère
d'une haine personnelle, ayant brusquement
éclaté?...
Me garde-f-il rancune des lignes que je lui ai

consacrées dans le Palladium, alors que, plongée
encore dans Terreur, je lui montrai quelque dureté
de langage? Les ecclésiastiques, qui possèdent les
numéros du Palladium, reconnaîtront que je ne
blâmai pas le converti, mais le manque de fran-
chise dont il usa à mon égard au moment de sa
conversion. Mon blâme était celui d'une ancienne
amie, sévère peut-être, mais toujours courtoise,
répugnant à la constatation d'un acte de duplicité.
Non, ce n'est point de mon article que M. Mar-

giotta m'en a voulu. 11 y a autre chose.
D'abord, la vérité sur mes relations avec M. Mar

giotla. 11 m'est pénible d'être obligée de descendre
à de telles explications ; mais une calomnie, de la
nature de celle que ce malheureux égaré ose
répandre, a besoin d'être broyée sous lelalon. Se
dérober en présence d'une vipère peut convenir
aux trembleurs ; ce n'est pas mon fait : la vipère
continuerait à me poursuivre ; j'aime mieux lui
faire face et lui écraser la fête.
Mes relations avec M. Margiotta, je ne les nie

point. On va A'oir à quoi elles se réduisent. Une
entrevue d'une heure et demie, tout au plus ; je ne
dis pas un tête-à-tête. Une correspondance, assez
longtemps échangée ; oh ! bien simple, et sans la
moindre pensée rôpréhensible. Entre l'entreAme et
la correspondance, plus de quatre ans écoulés.
L'entrevue date de .1889, lors de la mission

qu'Albert Pike me confia en Europe.-Après Paris
et la France,je passai en Italie ; je poussai jusqu'à
Naples, pour me rendre ensuite à Malte ; ce voyage
est déjà bien connu. Or, à Naples, je ne visitai
aucun triangle ; je voulais demeurer touriste.
Bovio et Gosma Panunzi tinrent absolument à meprésenterplusieurs Frères, qui, ayant apprismon
passage, désiraient à toute force me voir. Je me

plaignis un peu de ce que le secret de mon inco-
gnito n'aA'ait pas été mieux gardé ; enfin, j'accédai

-
à ce désir qui m'honorait. Les Frères étant nom-
breux, j'accordai deux réceptions, à l'hôtel ; un thé
et une assez longuecauserie, chaque fois ; bonjour,
bonsoir, échange de politesses. M. Margiotta me
rappela plus tard qu'il était un des Frères italiens
qui m'avaient été présentés par Boiio et Panunzi;
peut-être lui ai-je donné une poignée de main. Ii
a mieux eu mon souvenir que moi le sien ; car,
lorsque je A'is sa photographie dans les Ricordi di
un Treniairè (1895), elle ne me donna pas l'im-
pression d'une physionomieconnue. C'est dire si
la connaissanceavait été faite de façon vague, six
ans auparavant! Donc : le F.-. DomenicoMargiotta
n'a jamais assisté à une tenue triangulaire où se
trouvait la S.-. Diana Vaughan; à l'hôtel, le pre-
mier soir ou le second, M. Margiottam'a fait, avec
d'autres personnes, le plaisir d'accepter une tasse
de thé. C'est tout.
Après l'élection frauduleuse de Lemmi, M. Mar-

giotta m'a écrit à Londres, et ailleurs aussi, si.
j'ai bonne mémoire. 11 a été un de mes correspon-
dants, pendant la rébellion contre les scrutins du
palais Borghèse. 11 appartenait à la Fédération des
Suprêmes Conseils écossais dissidents. Tout notre
échange de lettres n'a trait qu'à la lutte contre
Lemmi, 11 m'a transmis la délibérationdu Suprême
Conseil de Païenne, qui me nommait grande-
maîtresse d'honneur de la Fédération dissidente.
Je crois qu'il est un de ceux (lui ou Paolo Figlia) à
qui j'envoyai alors, de Florence, l'avis de ma
démission, à la suite de l'acceptation du com-
promis Findel. Voilà nos premières correspon-
dances.
Quand il prépara son volume Adriano Lemmi,

un de nos amis communs, que je connaissais plus
particulièrement, me sollicita pour lui obtenir la
communication de quelques documents ; cet ami
eh avait déjà recueilli plusieurs, el non les moins
importants. C'est en parcourantles épreuves, qu'on
me fit tenir, que j'appris la conversion de M. Mar-
giotta. Le manuscrit des passages me concernant
me fut soumis, toujours par intermédiaires; car
déjà une grande prudence était de première néces-
sité. Je fis des observations sur l'exagération de
certains éloges qui me déplaisaient; je raturai et
annotai en divers endroits le manuscrit de M. Mar-
giotta : mais alors il était pris d'un bel enthou-
siasme non seulement pour mon caractère, mais
aussi pour ma personne ; des passages, que je
biffai, étaient de véritables déclarations. Une
A'ieille dame, protestante, de mes amies, enlisant
cetteprose enflammée,me dit : « Petite, il souhaite
ta conversion, afin.de te demander en mariage. »
Tout ceci mè fit assez rire. ,Le volume parut. Goblet d'Alviella partit en.
guerre contreM. Margiotta et nia, avec un aplomb
superbe, le Palladisme, dont il est grand-maître
provincial et l'un des membres du Sérénissimè
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Grand Collège. C'est alors que M. Margiotta lui j s
porta, à mon instigation, le fameux triple défi, t:
sanctionné parT'offre d'un dépôt de 30.000 francs. c
Un jury d'honneur devait examiner les preuves d
pour ou contre à produire de part et d'autre. Je fis o
savoir à M. Margiotta que les 30.000 francs repré- 1
sentant son enjeu seraient immédiatement à sa
disposition, si Gohletd'Alyiellaacceptaitl'épreuve, (
et je lui promis d'être avec lui à Bruxelles pour i
confondre l'audacieux négateur. Gohlet, me sen- 1

tant derrière M. Margiotta, recula. 1

' A l'époque des tremblementsde terre de Càlabre, '
je vins en Italie. Tout en agissant prudemment, je '

fis mondevoir, selonla latitude de mes ressources. ;

J'étais à Naples, lorsque je reçus une lettre de
M..Margiotta; il me racontait, entre, autres choses,
qu'un palais qu'il possédait; à Palmi, le palais de
ses ancêtres, s'était écroulé, el il me priait de lui
en payer la reconstruction, ou, tout au moins, de
lui servir la bagatelle d'une centaine de mille
francs. Le palais, informations prises, était une
maisonnette quelconque, avec uu pharmacien
pour seul locataire, et lamaisonn'étaitpas endom-
magée outre mesure. Je trouvai la demande.,
indiscrète, el je le lis comprendre. Jndè iroe. Nos
relations en. restèrent là.
J'ai dit la vérité, dans foute sa simplicité. Je

crois que la grande manoeuvre, imaginée par le
démon du dépit, avortera ainsi. Maintenant, si

,quelques-uns préfèrent croire M. Margiotta, ma
foi n'en sera pas troublée, mon zèle de néophyte
n'en sera pas ralenti, ma prudence n'en sera pas
diminuée ; au contraire !

« Aime Dieu, el va. ton chemin », selon la devise
de mes vaillants amis, les catholiques du Canada.

Diana Vaughan.
A juin JS06.

Cet article ne pouvait manquer de, pro-duire un o fie I. considérable ; il a été repro-duit par quelques-uns de nos confrères dela presse catholique. Personne, dans le pu-blic, ne s'attendait, à, vin pareil éclat.
Un des journaux romains les mieux qua-lifiés dans la presse catholique italienne-,

la Vera Borna, n. apprécié l'incident en cestermes :

« Une très grave révélation vient de paraître
dans le fascicule n° 10 des Mémoires d'une Ex-
Pàlladiste, aux pages 31'i. et, suivantes, sous letitre « La grande manoeuvre ». Miss Vaughan
dénonce le Commandeur Margiotta comme auteuret propagateur, pour la France spécialement, de
cette nouvelle : à savoir, que la Miss Vaughan,grande-maîtresse, parfaite initiée dans le Palla-
disme indépendant, ne fut jamais dispensée de la
loi maçonnique du Pastos, et que l'histoire de
sa^eonversion ne serait qu'une mystificationpour-

se faire un jeu des catholiques. Eu conséquence,
tant lés Mémoires d'une Ex-Palladiste, publiés en
ce momentpar la convertie, et ses autres ouvrages
déjà parus, que le 33Q Crispi, un palladiste hommed'état démasqué, en. cours de tirage, seraient
l'oîuvre d'une FAUSSEDIAXA VAUGHAN.
« La grande écrivain qualifie celle nouvelle

d'impudente calomnie, dont elle a la preuve en
main, et donne l'histoire de ses relations épislo-
laires avec M. Margiotta, dans laquelle elle indique
la raison qui aurait poussé le susdit Margiotta à
cette vilaine action. La raison résiderait dans le
dépit conçu conlre elle par Margiotta pour ne pas
avoir répondu à certaine idée à lui et pour lui
avoir refusé cenl mille francs qu'il lui demandait
afin de reconstruire sa maisonnette de Palmi, en-
dommagée par les tremblements de terre de
Calabre.
« La révélation est très grave, parce que M. Mar-

giotta,. en répandant un tel bruit d'une fausse
Diana Vaughan auteur des susdits ouvrages, non
seulement l'ail injure à la vraie Vaughan, mais
bien plus en vient à rendre le plus grand service à
la Maçonnerie Palladique el à Francesco Crispi,

; dont la convertie, à la lumière de fous les secrets
de la secle, est en train de publier une histoire

s
à l'aire frémir. Par le l'ail, ainsi qu'elle l'écril, si

\ elle estime fausse Vaughan. toute l'importance de
ses révélations s'écroule.
« Avant de penser que M. Margiotta, si bien

accueilli des catholiques, depuis sa conversion, a
\ pu subir les inlluences maçonniques dans celle

affaire, mettons-nous en garde; attendons quelle
3
réponse il fera à la franche dénonciation el. pro-
testation de Miss Vaughan et à la pas-belle raison
(non bella ragione) qu'elle assigne à cet incident
vraiment, inattendu, qui ne peut manquer d'avoir
des conséquences. » (La Vera. lîoma. n" du 11 juin
18%.)
INolre avis est que- M. Margiotta aurait

sagement agi en reconnaissant ses forts, qui
sont incontestables, et en demandant hum-blement pardon à celle qu'il a calomniée dela façon la plus odieuse et la. plus indigne.
Ce n'est pas d'aujourd'hui, à. notre con-

g
naissance, qu'il s'est vanté d'avoir eu avec
Miss Diana. Vaughan des relations autres quecelles d'une simple soirée, passée en conipa-

e griie de plusieurs personnes el. d'une corres-pondance de pure politique- maçonnique,
e Quand il vint à, Paris, l'an dernier, vers l'épo-
n que du grand pèlerinage national à Lourdes,
ir nous lui répétâmes les propos qui lui étaient
e prêtés et dont nous avions eu nous-mêmes
^

,
l'écho, à la rédaction de la Bévue Mensuelle..

fa
M. Margiotta. se montra, alors violemment

,&
courroucécontre ceux qui, disait-il, mettaient'

a; dans sa bouchedes propos qu'il m'avaitjamais
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tenus; il nous déclara que ces accusations, 1 ;
visantFlionnettr d'une personne pour laquelle
il avait le plus-grand respect, étaient un ai- <
litice àbom.in'abl:e pour lui nuire, à lui, en
même temps qu'à elle: il nous réitéra: Taffir-
mation qu'à Naples, lorsqu'il connut M'iss
Vaughan, tous les iiaul.s-maeons italiens et
lui-même la savaient dans des conditions
exceptionnelles et gardaient vis-à-vis d'elle
Ja réserve toute naturelle qui d.:'ailleurs s'im-
posait à eux. Enfin, pour mieux nous con-
vaincre, et alors que nous ne lui demandions
rien autre que sa parole d'honnête Jionime,
M. Margiotta nous jura, « par lotit ce qu'ilavait de plus sacré », etc., etc., que jamais il
n'avait, dit ce qu'on nous avait répété...
A. quelque temps de Ja, nous apprenions

que M. Margiotta. continuait de plus Jjelle,
aussi souvent qu'il, en avait l'occasion, à es-
sayer de salir la réputation, de Miss lîiana
Vaughan. lin de nos amis, ecclésiastique du
diocèse de Paris, nous mil. sous les yeux une
lettre qu'il avait reçue d'un ecclésiastique du
diocèse de Grenoble; ce, vénérable prêtre
faisait pari d'une conversation qu'il avait eue
avec .M. M'argiotfa. au sujet de Miss Vaughan
et témoignait sa profonde surprise en ayant
•entendu celui-ci lui- affirmer, comme un ;
homme sachant à, quoi s'en tenir par lui-
même, que la. célèbre convertie était loin
d'être pure, coinnie on le croyait. Un autre :
de nos amis, témoin auriculaire direct, nous ;

rapporta: un propos de Ja. dernière grossièreté j

il. constituant le plus vioieiil.'oulrnge qui put
être l'ait à. une femme, lïiênie de mouirs légè-
res. Un troisième nous rapporta la, conversa-
lion suivante : M. Margiotta,mis en demeured'expliquer pourquoi ses dires étaient sur cepoint en. contradiction avec ses écrits, avait.répondu: « Que voulez-vous? c'est Ja moded'en faire une vertu! J'ai célébré, comme
tous les autres, sa pureté ; ça fait plaisir aux
catholiques ! Mais tous les li-aufs-ma.eons de
JNiapJ-es, moi compris, IÏOITS savons qu'elle est
une hystérique insatiable. »
Bien que ces outrages ne puissentatteindre

Miss Vau'glian, nous la, prions néannioiiis de
nous excuser si. nous en donnons un aperçu.
D'ans uni de- ses derniers A7oluirnes, M. Mar-
giotta, a osé prendre à partie l'a Revue Men-
suelle; en. l'accusant,de ne plus- annowcer ses
nouveaux, ouvrages, par intérêt de bouti-
que (1) ; il était indispensable que nous fas-
(1)' « Comment se fait-il que telle grande Revue, qui lutfondée dans un but de "large propagande anti-maçonnique

sions connaître à nos lecteurs la raison de
notre silence, et ceci fera comprendre à tous
combien cette raison était'majeure..Ausur-
plus, une lettre que M.Margiotta a eu l'audace
de nous adresser, que nous nous sommes l'ait
un devoir de communiquer à Ja vaillante
convertie et dont on va lire quelques
extraits, prouvera qu'il était nécessaire d'en
venir à des explications- publiques, et d'en
finir en une seule etbonne fois.MissVaughan,
méprisai!I; absolumentces injures,nous a fait
savoir que son avis était aussi qu'il importait
d'allerjusqu'au bout, et que, quant à elle, lie
revena.nL pas sur ce qu'elle a écrit au sujet
de cette question pénible, elle répondrait
dans nos colonnes, à Ja lettre dont il s'agit,
mais principalement sur le l'ait de savoir s'il
n'y a qu'une" Diana Vaughan ou s'il y en a
deux, ainsi que M. M'argiol.fa le soutient.
Tout d'abord, nous reproduisons une cir-

culaire que M. Margiolla a, envoyée à un.
grand.' nombre de journaux et dont nous

i avons v^çu un. exemplaire. L'est Ja. réponse
publique de l'ex-iia.ul-nui.çon italien à l'ar-
ticle de Miss Vaim'lian. et à celui de la Vera

i Roma; cela est intitulé A propos d'une polé-
l ////que (/).
i : Voici, intégralement ceLie réponse :

« Les insinuations malveillantes de la Vera
1 Itoma el; des Mémoires ne réussiront pas à me faire
' sortir du calme, ni de la ligne de conduite que m'a
*

:
dictés Sa. Grandeur Mgr l'Evoque de Grenoble, avec

' j celte sagesse qui est la caractéristique de ses con-
I; : seils. Je relèce uniquement de ma conscience el ne
- '. dois compte de vies actes ou de mes aspirations qu'à

Dieu qui me voit et méjuge. C'est pourquoi je ne
^
prête qu'unemédiocre attention aux phrases que

\ la Vera Jioma me 'dédie, dans le goût de celle-ci :
, « lïn attendant, mettons-nous en garde. » La

:
signification de ces quelques mots est assez peu

''' i voilée pour trahir de prime abord à quel parti pris
- contre moi leur auteur a obéi en les écrivant, el de
< \ combien de mauvaise foi il a dû s'inspirer pour
s essayer de l'aire naître à mon encontre le doute
t dans les esprits de ses lecteurs.

« .le les retourne, ces insinuations, pour ce
e qu'elles valent, à ceux qui en ont eu la paternité.
e soit devenue une misérable coterie, une toute petite église,

exclusivement destinée à abriter les élucubralions de l'édi-
teur/, et des deux ou trois rédacteurs qui l'exploitent? N'y
a-t-il au monde d'autres oeuvres,, dignes d'être signalées,,que'- celles qui sont faites avec l'assentiment ou la collaboration

.g de l'un de ses rédacteurs ou qui sortent do l'officine, de son' éditeur ?'La question, de boutique, le coup du juif doivcBtvils
'"" donc devenir la seule explication de certaines: campagnesde
5-

.
presse ? Mon Dieu ! je ne demande pas qu'on ne dise crue dix
lîien de mes: ouvrages-.;' mais qu'on dise ce qu?on en pense,lit localement.» (Le. Culte delàNature,^Domenico"Margiotta,

le page 261.)-
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Qu'il leur suffise de savoir, en deux mots, que je g
ne suis pas homme à double face, que revenu à i.
Dieu je reste à Dieu et que, au lendemain des
combats que j'ai lÎATés à la secte diabolique des
Francs-Maçons,combats que je soutiendraiencore
sans trêve ni merci, comme sans peur et sans fc
reproche, je ne me sens, grâce au ciel, pas la J
moindre affection à subir les influences des Na- r
than, des Bovio, des Lemmi, des Crispi et d'autres c

gens ejusdem farinoe que je déleste cordialement, £
non point en tant qu'hommes, mais parce qu'ils t
sont les ennemis du bien, du beau et de laA'érité ]
dont le "Vatican est le véritable foyer. Que la Vera. jRoma calme, ses craintes et descende donc de

.faction : Je ne capitulerai jamais devant les .apôtres du Luciférianisme ! ,
«. Du reste, à la suite de ces petites taquineries

qui trouveraient mieux leur place ailleurs que 5

dans les estimablesfeuilles que j'ai citées, j'ai par i

une lettre recommandéeouvert mon coeur à l'Emi- j
nentissime Cardinal Parocchi, Vicaire Général de ]

Sa Sainteté : que la Vera Horna se le dise 1 ]

« Qu'on veuille bien remarquer que je parle, ici
sans amertume et que je neveux pas même (ce ,serait pourlant — humainement — mon droit)
faire au journal de Romenon plus qu'aux Mémoires
un grief des soupçons qu'ils ont osé formuler
contre la sincérité de l'auteur à'Adriano Lemmi,
des Ricordi di un Trenta.lré, du Palladisme, du
Culte de la Nature, du Francesco Crispi el son
oeuvre néfaste et de VArmée de Satan. La pusillani-
mité n'a rien à Aroir dans mon extrême réserve
d'aujourd'hui : je n'obéis qu'au louable désir de ne-
pas faire le jeu dela]Franc-Maconnerie,qui ne de-
manderait pas mieux que de Aroir les antimaçons
s'entre-dévorer.
« Quant à l'honorableauteur desMémoires, qu'il

soit assez aimable pour se rappeler qu'en pays
civilisésun homme ne rompt pas des lances avec
une femme et que, si ma religion pouvait me per-
mettre quelque mépris à l'égard d'autrui, je le

• réserverais tout entier pour les braves qui se tien-
nent prudemment cachés derrière elle.
« ,l'ai dit et brise ma plume pour ne répondre

désormais que par un silence dédaigneux aux insi-
nuations de la malveillance ou de la jalousie.

« Grenoble, le 5 juillet 1S96.
« LE CHEVALIER DOMENICOMARGIOTTA. »

11 va sans dire que nous sommes au nom-bre des « braves » dont il est question dans
.
Vavant-dernier alinéa qu'on vient de lire.
Miss Vauglia.il pourrait, cependant, attes-

ter que ce n'est pas par nous, le premier,qu'elle a appris les outrageants propos tenus
par M. Margiotta contre son honneur ; maislorsqu'elle nous a interrogé sur ce que noussavions, nous n'avons pas'cru devoir lui ca-cher la triste vérité. On verra tout à l'heure

si ce qui arrive aujourd'hui fait « le jeu dela Franc-Maçonnerie ».Jusqu'au moment où nous n'avons plus eu
aucun doute sur l'odieuse campagnede déni-
grement entreprise contre une femme, res-
pectée par tous, même au temps de son er-
reur, nous avons vu en M. Margiotta un ami,
et nous l'avons traité en ami. 11 écrit qu'il
gardera désormais le silence, dans ce qu'il
appelle une polémique; ce silence sera sage.
En effet, il lui serait impossible d'établir que
nous ne nous sommes pas comportévis-à-vis
de lui comme le meilleur des confrères, de
toutes les façons, à tous les points de vue.
Nous avons été bien récompensé! Avant les
insultes d'aujourd'hui,nous avons eu Je déni-
grement, nous aussi : M. Margiolta (tout finit
par se savoir) n'a rien négligé pour nous
nuire auprès des personnes mêmes à qui
nous l'avions recommandé.
Toutefois, nous ne voulonspas nousmettre

en cause dans cette grave ailaire, si ce n'est
pour prendre la responsabilité de tout ce qui
s'imprime dans ce numéro à ce sujet. Mais
que M. Margiotta se tienne bien ceci pour
dit, et qu'il comprenne que nous pesons tous
nos mots et qiùvujourd'lmi nous savons tout,
absolument ton/ ce qu'il a entrepris dans
l'ombre contre noiis-rnêtne. Nous lui disons
donc : « Puisqu'après l'article de Miss DianaVaughan, vous n'avez pas senti que vous ne
deviez vous en prendre qu'à, vous-même de
ce qui vous arrivait, puisqu'après cet article
si modéré et si digne, eu égard à. vos inqua-
lifiables outrages, vous n'avez pas eu le sen-
timent cle la situation que vos abominables
calomnies vous ont créée, situation qui vous
commandait d'implorer votre pardon en
toute humilité et de vous faire oublier pen-
dant quelque temps, aujourd'hui il est trop
tard. Votre insolente lettre du 15 juin, que
vous avez eu soin de distribuer en plusieurs
copies, sera, votre condamnation.Vous nous
avezmis dans la nécessité delà communiquer
à notre respectable amie. 11 en résultera,non
une joie pour la Franc-Maçonnerie,mais un

; nouveau service que Miss Diana Vaughan varendre à, l'Eglise ; car; pour la guerre à la
secte, il ne faut pas des gens à double face,
et maintenant vous n'avez plus qu'à dispa-

; raître dans une Trappe et y faire pénitence,
? selon le conseil charitable que vous donne
5 celle que vrous avez traînée dans la boue. »

Léo Taxil.
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Nous passons la plume à notre éminente colla- 1

boratrice, et, loin de nous abriter derrière elle,
nous déclaronsla couvrir de notre entière respon-
sabilité, pour le cas oùM. Margiotta prétendrait que
ce qui A7a être révélé est du domaine de la A7ie
privée.
Nous soutenons qu'il s'agit d'une question d'in-

térêt public ; que tout ce qui suit a trait à la posi-
tion publique prise par M. Margiotta. Néanmoins,
nous acceptonstoutes les responsabilités, nous le '
répétons. L. T.

Monsieur Je directeur de Ja Bévue
Mensuelle,

M. Margiottadit dans sa le lire du 15 juin à
M. Léo Taxi] :
« ,1e ne reviens pas de monélonnementenlisant

l'article superlativemenl stupide, méchant, hypo-
crite et plein de faussetés que votre amie Diana
Vaughan vient, de me consacrer dans le n° 10 de
ses Mémoires. J'aurais voulu mettre tout de suite
le feu aux poudres : mais le plus saint, le plus
savant, le plus A'.énérable des ecclésiastiques que
je connais, a bien voulu me conseiller le calme.
En homme, de paix, il a voulu aussi que j'adres-
sasse, à celle qui m'a attaqué d'une manière si
canaille, une lettre aimable. Pour ne pas faire de
la peine à ce saint homme que je vénère,j'ai obéi.
Mais que la Diana Vaughan el. tous ceux qui la
poussent contre moi, dans des buts intéressés et
par jalousie, sachent que je suis prêt à tout! »

Voici ];i\eitve, aimable,reniéeparson auteur,
cinq jours après l'avoir écrile :

« Grenoble, le 10 juin 189(5.

« MademoiselleDiana Vaughan,
« Tout le monde sait que Dieu vous a arrachée

à Satan et envoyée sur la terre de France, pour
servir la cause de l'Eglise catholique.
« Dans sa bonté, le Seigneur en a agi de même

envers moi. 11 m'a fait A'oir l'erreur où j'étais, m'a
ramené à son service: etvoici que je combats en
France pour le Christ et son Eglise.
« Croyez-moi, Miss : faisons l'oeuvre qui nous

est confiée, et n'écoutons pas ceux qui divisent,
en cherchant leurs propres intérêts (1).
« Si Dieu vous a fait la grâce de conserver un

trésor que la, plupart de vos compagnes ont perdu,
gardez-le humblement, ce trésor, et abritez-le
dans un cloître.
« Réparons le passé par un travail d'apôtre :

prenons garde aux embûches du démon, et
(1) Ceux qui divisent sont-ils ceux qui se défendent contrela calomnie, ou bien ceux qui inventent et propagent cette

.
calomnie? ' (Notede la Rédaction).

méfions-nous de tous ceux qui sèment, la discorde
par ses inspirations perfides (2)

« Je vous salue in Christo.
« DOMEÏN'ICO MAUGIOTTA. »

J'ai soulignéune phrase de dix-neuf mots.
JîlJe n'était pas souiignée dans la lettre
aimable. La lettre aimable n'aurait pas, sans

.doute, été écrite avec cette tournure de
phrase, si M. Margiotta ne s'était pas trouvé
lié par d'antérieures confidences calom-
nieuses, vis-à-vis du saint ecclésiastique
devant.qui iJ écrivait. Mais, passons.
Je reviens à Ja lettre du lo juin, celle où

M. Margiotta écrit sans contrainte, celle qui
est. sa vraie leLire.
M. Margiotta écrit là :

« Provoquélâchement par la presse (1), je suis
en état, de légitime défense ; et je me défendrai
par la presse, non en nigaud, mais en produisant
des documents authentiques. Tant-pis :si toute la
baraque s'écroulera! tant-pis si tout le travail de
plusieurs années sera réduit en poussière! tant-pis
s'il arrivera des scandales épouvantables,qui met-
tront en émoi toutes les classes de la société! Ce
ne sera pas ma faute! ce n'est pas moi qui les
aurai provoqué par la presse. »

Brrrou ! voilà qui donne le frisson...
Remettons-nous un peu, cependant, et

disons (iue •: .1° j'ai gardé le silence,
tant que mon honneur de femme a été
l'objet des outrages de M. Margiotta; 2° la
principale causé déterminante démon article
a été un doute puldic, émis sur mon identité
par un journal calboliqne de Grenoble; je n'ai
pu qu'y voir un écho des bruits semés par
M. Margiotta sur l'existence de deux Diana
YaugJuin, J a Diana convertie étant, la fausse.
Notons.queM.Margiotta se di [.provoqué!...
Suivent : de longues el, diffuses attaques

contre un écrivain catholique, très hautement
estimé et à bon droit. C'eMM. de la Rive. 11
a Jes injures de M. Margiolta; toutes mes féli-
citations.

« Mais revenons à DianaVaughan, écrit le futur
démolisseur de baraques. '

« Dans l'article que votre amie Diana a fait
contre moi, elle s'est trahie. Il suffit de le lire,
pour avoir la conviction que votre Diana Vaughan

(2) Est-ce Miss Vaughan qui a semé la discorde en
écoutant les inspirations perfides du démon1 (Noie de la
rédaction)
(1) M. Margiolta oublie ce qu'il a publie dans son Culte

de la Nature contre notre Revue et contre d'autres confrères
catholiques. (Note'de la rédaction).
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n'a pas l'esprit de Dieu avec elle: dans chaque à
ligne, dans chaque mot, c'est l'esprit de l'orgueil, gl'esprit de mensonge, l'esprit de vanité qui do- j
mine; ce ne sont pas des vertus chrétiennes.Elle
et son éditeur sont furieux contre moi, parce que fc

je les ai devancés dans la publication de mon
FrancescoCrispi; elle Areut faire de la réclame à J
son./e 33" Crispi en traînant dans la houe publi- >

quement l'auteur de Francesco Crispi el son oeuvre c
néfaste. » i
Bien terrc-à-terrc ceci. M. Margiotta sait,

pourtant, que je n'ai jamais recueiJJi un ^centime d'un seul de mes écrits, et que jen'ai jamais fait argent d'un document quel-
conque. Au surplus, fous mes éditeurs, y
compris les éditeurs amis de M. Margiolta, 1

peuvent le certifier : mes droits d'auteur sont '
enLièreiiient,rintégralem.enl, abandonnés aux \

bonnes oîuvres auxquelles je m'intéresse.
Laissons. Voici qui est. plein de promes- \

ses.:
« Oh ! elle se trompe, la pauvre fj lie, I La boue

n'arrive pas jusqu'à moi. £/ j'ouvrais la bouche, sije publiais les petits papiers qui sont dans mon
tiroir, on verrait bien quelles personnes seraient
vouées au mépris*publio. »

Je n'ai'point gardé copie de toutes meslettres à M. Margiolta; mais il peut: publier
mes petits papiers. Qu'il ne se gène pas, si
Je couir lui en dit. Qu'un seul mol ineorrevl,écrit par moi, soit reproduit ; j'en délie qui-
conque.
Ensuite, M,. Margiolta. déclare impossible

la production d'une -preuve authentique de
ses odieux propos contre mon honneur.
Si Je saint, et vénérable ecclésiastique, do-

' vaut qui M. Margiolta a écrit sa. lettre aimable
du 10 juin, en manifeste le désir, jelui enver-rai les preuves les plus authentiques que cesaboniinaJdes propos ont, élé tenus ; ces preu-
ves émanent, des hommes les plus rcspeela-
Jiles, et, ces lémoins sont,connus Lout particu-lièrement du vénérable et saint ecclésias-
tique à qui M. Margiotta en a. imposé par troplongtemps, sur l'a recommandation d'un de
mes» lions amis, trompé Juirmême.
Je passe un alinéa qu'il est inutile de

reproduire ici. 11 s'agit d'un manuscrit de
M. Margiolta 'qu'un de mes amis lui a rendu

.
et sur lequel se trouvent cerLaines- phrases
grotesques, que j'ai JDiffècs. M. Margiotta nie.La chose a peu d'importance. Toutefois, il1
est bon que M. Margiotta sache que j'ai entreles mainsune ailestationde propos identiques

à ces phrases. En outre, je lui rappelle que,
si la composition du feu grégeois est perdue,
il n'en est pas de même de l'art de la plioto-
graphie.
Ne voulant pas abuser de l'hospitalité de Ja

Bévue. Mensuelle, je suis obligée de laisse]:
lion nomJire de perles, quimériferaient d'être
enchâsséesd'un joyeuxcommentaire.M. Mar-
giolta va jusqu'à me menacer de la cour
d'assises !...

IJ y a de Lout, dans cette lettre du 1 o juin.Mais il faut me Jiomer.
Citons, cependant, ceci :
« Elle, dit qu'elle écrase, la tête du reptile, en

parlant de moi ! Belles paroles d'une convertie au
catholicisme romain, adressées à celui qui a ceint
son front, d'une auréole d'idéalisme !... Mais ce n'est
pas ma tôle qu'écrasera la bonne Diana : elle sait-
bien que je ne suis pas un homme à avoir peur ni
de ses bravades, ni d'aucuns de ses inspirateurs
qui se cachent lâchement derrière son dos. Je ne
crains que Dieu, qui lit dans les profondeurs de.
mon âme ; quant, aux hommes, ca ne me fait pas
peur !... »
EL ceci encore :

« Nous tous, tant que. nous sommes, nous pou-
vons l'aire gober aux badauds certaines choses ;
mais pas entre nous, qui savons au juste où; la.
vérité linit el où. la mystification commence. »
Tout commentaire affaiblirait lu repro-

duction de celte phrase. El. c'est signé, cela. !
c'est signé Domenico M'a.i-giolla.
.Patience! nous allons montrer dans quel

genre de mystification excelle l'aimable Com-
mandeur:
INous voici au gros morceau, J'hisLoire desdeux Diana Vuughun: nofre.'hoinme y Lient,.

A. tonte force, il veuf me couper en deux.. '
Cette insistance tourne au comique :

« Oui, monsieur Taxil, je soutiens que votre
amie DianaVaughan, dont on a publié les portraits,
ne ressemble aucunement à la .Diana, Vaughan quej'ai connue à. Naples. C'est vous, et quelque autre
personne de Paris, qui avez vu à l'hôtel Mirabeau
une femme qui se faisait appeler Diana Vaughan
et qui vous a reçus princièrement, et que sais-je ?
Moi, je ne l'ai pas vue depuis des années ! Mais-la

,
première femme venue peut se présenter sous un-
nomd'emprunt : c'est la mode des horizontales de
haute marque ; les Luciennes et les Yvonnes foi-
sonnent dans la capitale. E\l que la Diana Vaughan

' quej'ai connue à Naplessache que je ne suis pas du
i tout fleutlé d'avoir été son ami ! »
i i

,.-

y | J'avoue que, depuis 1889, je puis avoir un
.
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peu changé, et que, dans la soirée napoli-
taine où M. Margiotta prit part à mon thé ;
d'amis, J,e costume de voyage peut avoir
laissé je ne sais quelle impression dans l'es-
prit de ce malheureux homme. Mais baser
une négation aussi audacieuse sur une plus
ou moins sincère absence de souvenir, en
une question de physionomie, c'est aller un
peu loin !... J'ajouterai : pour quiconque
pèsera lesnombreuses contradictionsde cette
lettre, iJ sera évident, que M. Margiotta s'est
empêtré dans sa sotte histoire des deux miss
Diana Vaughan, et, qu'il ne sait plus com-

.ment s'en tirer (1 ').
Tout, ceci esL maladroit. Par contre, ce qui

peuL paraître une ha-bileLé : M. Margiolta de-
mande à voir un acte légal. Pour lui citer le
plus récent.,-il va celui que mon mandataire
à Paris a J'ai t. enregistrer le I I juillet courant
direction centrale, de l'enregistrement et du
iiinbre, bureau des actes svnallnsnTialiuues :
folio ()'<, n" 5/ i). Est-il possible de supposer,
après cela, qu'iJ y a une autre Diana Vau-
ghan que moi'?
Mais j'ai lionl.e de m'aliaisser à discuter ces

choses. — M. Margiolta est. foui, à l'oit, suns-
gêne en matière de propriété littéraire; il l'a
prouvé par ses derniers ouvrages. Eh bien,
qu'il essaie donc à mon encontre : je réponds
que ce ne sera pas mon éditeur qui pour-
suivra pour son compte, mais'mon manda-
tai re qui poursuivra en mon nom el. pour
moi, en personne. M. Margiolta verra, alors
s'il existe deux. Diana. Voughan ou une seule.
Allons, qu'il tente l'expérience; il n'y a pas
à se gêner vis-à-vis d'un mythe. El. qu'il ne
repousse pas ce déli, en préfendant, que c'est,
île ma, pari, affaire de gros sous. L'indem-
nité de la. contrefaçon sera, versée par moi,
comme tous mes droits d'a.uLcur, à une
onivre catholique.
Reprenons les citations de cette intermi-

nable JetIre. Celles-ci seront les dernières.
(i) A notre tour, nous nous permettrons d'ajouter un ar-

gument sans réplique, auquel notre éminenle collaboratrice
ne pouvait songer, ignorantte l'ait que nous allons citer : en
'1894, M. Margiotta a eu entre les mains le volume de M. de
la Pave, la Femme et FEnfant dans la Franc-Maçonnerie,qui
donne le portrait de Miss Vaughan en toilette de soirée; if a
eu aussi, devant nous, la photographie qui la représente en
costume d'Inspectrice Générale du Palladium. Or, M. Mar-
giotta a dit alors à nous-mêmes, et à tous nos amis que la
ressemblance était frappante. Mais, h cette époque,' il ne
songeait pas à lui nuire. D'ailleurs, s'il avait eu le moindredoute sur l'identité de la personne, ne nous aurait-il pas mis
en garde? ne nous aurait-il pas dit : « Méfiez-vous; vousêtes sans doute le jouet d'une aventurière; cette femme n'est
pas la- Diana Vaughan que je connais. »

.
(Note de la Rédaction..)

Suite des contradictions : la Diana Vau-
ghan, la fausse, qui reçoit ses amis catlio-
liques à l'hôtel Mirabeau-, est tout de même
une invisible.

« Oui, la conversion de Ar^tre invisible DianaVaughan laisse tout le mondeperplexe ; car ce n'est
pas elle qui a quitté-la Franc-Maçonnerie par dé-
goût, mais c'est la secte qui l'a llanquée à la porte,
et elle, pour bien pouvoir se venger, s'est jetée
dans les rangs des catholiques. »

11 fandroit pourtants'entendre. Silafemme
qui écrit ceslignes est une aventurière quel-
conque, une mystificatrice, une fausse Diana
Vaughan, pourquoivenirdire quela vraie a été
«.
llanquée à la porte dus Triangles. »
Bon Dieu ! quel JiafouiJlage !...

u Pour le moment, j'ai dit. Je n'ai qu'à ajouter
une chose : je ne m'occupe pas des faux anli-
'maçons de Paris ; qu'on me laisse la paix; qu'on
désorganise les lâches complots qui ne nie font
pas peur, et que chacun travaille à sa manière
pour le.bien..
« Que la vraie ou la fausse Diana Vaughan

publie la lettre que je lui ai adressée, d'ordre supé-
rieur, et qu'elle, profite de cette occasion pour
m'adresscr des excuses honorables. »
Délicieux ! c'est moi qui dois des excuses à

M. Margiotta.
Que je sois la vraie ou la fausse DianaVau-

ghan, j'ai Je devoir de lui présenter mes
linmilles regrets d'avoir eu, après une année
foui entière d'endurance silencieuse, une
révolte contre ses basses calomnies, visant
mon oeuvre de réparation.
El, là-dessus, Polichinelle renforce la voix

et joue au Croquemifaine. Trente lignes de
nouvelles menaces aux rédacteurs de la
Bévue Mensuelle et à leurs amis. « J'irai
jusqu'au bout, s'écrie-t-il, je le jure sur la
Très-Sainte Hostie el sur la Très-Soinle
Vierge ! «Attends encore un peu, lecteur callioliquc,
tu vas être bientôt fixé sur Ja valeur de ces
sermenls.
'La fin de la lettré, vaut à elle seule, un
long poème.'

« Recevez, Monsieur,, mes civilités empressées.
Sans réponse !

; « Je vous annonce, Monsieur, que copie de
; celte lettre je t'ai adressée-à d'autres personnes,
afin,qu'on ne puisse pas dire que Margiotta est

; devenu un lapin devant les attaques vàugha-
I niennes. J'en ai fait sept copies.
! '-•'>« DOMiÈMCO' M'AlïGIOTTA,. »

.
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À présent, résumons le déliât. i
M. Margiotta, — qui n'est pas un lapin, — ;

a imaginé une thèse assez bizarre, mais Jiien
.faite pour jeter Je doute dans les esprits. Je idis que l'unique but de cette manoeuvre est ;de nuire à mon oeiwre de réparation, en la ;discréditant.

Selon M. Margiotta, il y a : 1° une vraie
Diana Vaughan, « dont il n'est pas du Loutflatté d'avoir été l'ami », qui est celle qu'il a
connue en JS89 à Naples, avec laquelle il a
correspondu alors qu'elle était dans l'erreur
luciférieune et qu'ils combattaient ensemble
Lemmi, elle, en s'appuyant sur les Palla-
diotes américains indépendants et quelques
Jiauts-onaçonsindépendants d'Europe, Jui, en
faisant cause commune avec Ja Fédérationindépendante des Suprêmes Conseils écos-
sais de Naples et de Païenne; cette Diana
Vauglion est celle « dont il a ceint.le frontd'une auréole d'idéalisme », tout en la mé-prisant quelque peu dans son J'or intérieur ;
mais, s'il l'a ainsi auréolée, quoique pas
flatte de l'avoir connue, c'est, à titre d'an-
cienne camarade de lutte contre le fripon
du palais Borghèse. El 2" iJ y a une fausseDiana Vaughan,une aventurière quelconque,
qui s'est l'ait passer pour la vraie, sans avoir
même aucune ressemblance avec elle, qui o
toul-à-coup publié le PalladiumB.égènéré el
Libre (mars-avril-mai 1895), afin de jouer
bientôt la. comédie d'une conversion et de
mystifier ainsi les catholiques. Pour obtenir
quel résultat, cette mystification ? M. Mar-
giolta n'en a. cure; il lui suffit, de répandre
ce bruit, d'une mystification par une fausse
Diana Vaughan. — Je dis que M. Margiotta
est tic mauvaise foi ; cet homme, qui se
coupe à tout instant dons sa lettre, sait bien
qu'il n'existe pas deux Diana Vaughan,mais
une seule, qui est vraiment celle qu'il aprise en haine, dont la conversion sincère
est venue brusquement gêner les plans de
sa conversion simulée, et qu'il lui faut, par
conséquent, réduire au silence, s'il le peut,
par n'importe quels moyens. -Comment donc confondre M. Margiotta ?
comment prouver irréfutablement que la.
Vaughan convertie en 1895 est bien Ja
Vaughan qu'il, a. connue à Naples en \ 889 et
avec laquelle il a fait campagne en 1894
contre Lemmi ?
Par production de photographies.? — J'y

avais pensé, d'abord.. Pour la ressemblance,
les dessins sont en général assez vagues;

même, les procédés actuels de photogravure
ne donnent pas toujours la. ressemblanceparfaite. On pourrait donc soumettre à quel-
ques-unes des personnes que j'ai reçues,
alors qu'il n'y avait pas encore danger
absolu pour moi, non pas une reproduction,
mais quelques photographies, parmi, les
meilleures; faire attester que le portrait est
Jiien le mien; puis, obliger M. Margiotta à
se prononcer. — Mais ceci ne se pourrait
que s'il était de lionne foi. Or, à quoi lion
tenter celle expérience'? Me reconnaîtrait-il
parfaitement, M. Margiotta dirait pour les
pJiolograpJiies Jes meilleures ce qu'il a écrit
pour les dessins : qu'il ne me reconnaîtpas,
qu'on lui présente les portraits de toute
autre personne que son ancienne camarade
de lutte contre Lemmi.
Eh bien, il y a mieux à faire, et plus

simple.
Si je suis une fausse Diana Vaughan, cer-

loinemenl je ne suis pas en possession des
papiers de la. vraie Diana Vaugbon. Si la
Diana Vauglion du Palladium de 1895,1a
Vaughan convertie, n'est, pas la même que
la Diana Vaughan de 1889 et de 1894, n'est
pas celle que M.. Margiolta connaît, et avec
qui il a combattu Lemmi, il est de maté-rielle impossibilité qu'elle ait entre les
mains la correspondance de M. Margiotta
avec la vraie Diana Vaugbon.
Dons sa lettre du .15 juin, M. Margiotta ne

s'oppose pos à ce qu'on reproduise dos
lettres de lui, antérieures à l'époque de ma
conversion ; il semble même porter un défi
à ce sujet. Pos de lettres falsifiées, ou gare
à la cour d'assises !...
La voilà donc, la preuve irréfutable. Les

lettres; ce qui est écrit par M •.
Margiolta; ce

que M. Margiotta a signé.
Lorsque je mis M.. Margiotta en mesure

; de publier lepremier le jugement de condam-
nation de Lemmi, c'est-à-dire le fac-similé
de la copie authentique délivrée par le greffe
correctionnel de Marseille pour le dossier
-que le chevalier Constantin Nigra avait de-

' mandé à, Napoléon 111, la reproduction pho-
i togravée de ce document a fait disparaître
i tout doute, a ruinéflesnégations de Lemmi,
L et chacun s'est écrié : Oui, ce jugement est
i vrai ! Oui, Lemmi a été réellement condamné
pour vol! — Quelle 'énorme "responsabilité

f auraient encourue les éditeurs Delhommeet
,
Briguet et l'auteur Margiotta, si un tel doeu-

; ment avait été un faux !...
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Procédons de même, et mettons sous les y.

yeux du public quelques-unes des lettres de s
|l. Margiotta à la vraie DianaVauglian, puis- 1

qu'il faut en venir là pour confondre son au- c
dace.

_
t

Je négligerai les petites questions yierson- t
«elles, le terre-à-terre', ce qui est .d'ordre
essentiellement privé. Je me bornerai-à ex- (
traire de.'/cette correspondance ce qui est <
relatifà la situationpubliqueprise par M.Mar- 1

giotta. En prouvantainsi, qu'il n'y a pas deux i
Diana Vauglion, niais une seule, je montre- -
rai en même temps le Margiotta vrai, le
MargioLLo-Janus. Tant-pis pour lui !
De celle correspondance il ressortira, sans .contestation possible :
1° Que, pendant une longue période de

temps, posl.érieure à son abjuration. M.. Do-
menico Margiotta a continué à pratiquer le
lucil'érianisme et à foire partie du Suprême
Conseil"de •Païenne;
2" Que, même après Ja. publication de son

volume Adriano Lemmi, il trompait les catlio-
Jiques el, donnait des gages au Suprême Con-
seil de Païenne, se faisan t. reconnaîtrepar J es
membres de ce Suprême Conseil comme
n'ayant jamais cessé d'être bon haut-maçon,
c'est-à-dire Juciférien, de coeur cl. d'àme ;
3" Que, s'il a été finalement radié de Ja

Maçonnerie italienne indépendante, en jan-
vier 1895, c'est, parce que, écteuréo
d'une telle diiplieité,j'oi l'oit, en lin compren-
dre ou Suprême Conseil de Païenne qu'il
îi'éLa.iLyias digne, d'une Maçonnerie se disant,
loyale, de conserver des relations avec un
homme, s'affirmant à elle excellent lucifé-
rien et se couvrant, devant le public, d'un
masque de zélé catholicisme.
De façon incidente, je dois dire d'abord

que les catholiques ont manqué de perspi-
cacité. M. Margiolta, — qui m'accuse d'or-
gueil, —- se pare du titre de Chevalier et
même de celui de Commandeur. Dans son
volume Le Culte de la Nature, à la première
page s'étale une magnifique gravure hors
texte, donnant son portrait, avec cette lé-
gende : « Le Commandeur D. Margiotta del-'almi, en tenue-de'Chevalier.del'Ordre pon-
tifical du Saint-Sépulcre de Jérusalem. »J'ignore de quel ordre M. Margiotta est
commandeur; if néglige de l'indiquer. Si cetitre est d'origine maçonnique, le porter au-jourd'hui publiquement serait par trop vio-lent, oie la part d'un converti.'-Au'cas où
Lemmi viendrait à se convertir, — tout est

possible, avec la grâce de Dieu, —• il mesemble que dès lors il ne se ferait plus appe-
ler Je Commandeur Lemmi. Pour éviter tout
quiproquo, M. Margiotta sera donc mieux
avisé de mettre, à sa prochaine édition, son.titre au complet. Laissons.
Le plus étrange, c'est le titre de CJievalier

du Saint-Sépulcre, et c'est précisément ceiui
qui lui a été conféré.. Or, j'ai lu, il y a quelque
temps, que M. Margiotta. fut créé Clievalier
du Saint-Sépulcre fort auparavant sa con-
version, à l'époque même où il était franc-
maçon, mais où les catholiques l'ignoraient.
11 est donc d'absolue certitude que M. Mar-
giotta trompa une première fois Jes catho-liques, lorsque, se cachant d'être franc-ma-
çon, dissimulant ses bouts grades dons la
secte, iJ se lit conférer un ordre pontifical.
Impossible de nier : A7oilà,une décoration
catholique olilenue par fraude, par inquali-
fiable fraude !

Admettons un instant la conversion sin-
cère : M. Margiotta n'aurait-il pas honte
d'avoir trompé à ce point le vénéré Patriar-
che de Jérusalem et les chrétiens conliants
qui lui servirent, de parrains pour le foire
agréer dons l'ordre pontifical ? est-ce que
son repenti i- et; son humilité ne lui com-manderaient pos de Loire ce titre décroché
dans Jo. honte d'une hypocrisie vraiment
extraordinaire ?
Je ne vois pas d'outre mot pour souligner

tout cela... Fi ! que cela, est honteux !

Quant à moi, j'ignorais; j'ai ignoré jus-
qu'au jour QÙ tombèrent sous mes yeux les
lignes du journal catholique relatant Je l'ait,
sans y insister, sons s'en indigner ; à peine '

un léger regret, marqué à demi-mot.
Et des catholiques prêtent l'oreille ' aux

propos de M. Margiotta, leur racontant cette
sotte histoire de deux Diana Vauglion, une

t vraie et une fausse! Et des. catholiques sa-
L voient que cet homme, étant franc-maçon,
; s'était joué du-vénéré Patriarclie de Jérusa-
5 lem, et ils ne se sont pas défiés !,.. Je com-prends qu'un chrétien pardonne, qu'il par-
i donne lout; mais il me semble que la
défiance s'impose d'elle-même vis-à^vis de
quelqu'un qu'on sait être à deux faces ; l'hy-t pocrisie; est dans le caractère. Pour ma part,

e c'est lorsque j'ai été certaine queM. Margiotta
- jouait double jeu, que j'ai cessé toutes rela-tions avec lui ; ce fut au même moment où il
ù me racontaitPécroulement de ses immeubles
>t (hôtel et villa). J'ai eu la charité de ne parler
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FAC-SIMILE D'UNE LETTRE DE M. MARGIOTTA

Ecrite le 11 Avril 1894

( Cinq semaines après son abjuration à Rome ! )
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que de cela dans Je fascicule n" 10 de mes
Mémoires; mois, ymisqtie mon calomniateur
s'obstine dons sa calomnié, il m'oblige à dire
quel autre sentiment fut plus fort encore
pour me faire rompre : le dégoût de sa du-
plicité, l'aspect de ses deux visages, l'un
catholique, l'autre lueiféricn.
Non, les Janus ne furent jamais mes

amis.
Or, M. Margiotta n'a jamais cessé d'avoir

deux Juçes.
Le 7 mars 1894, M". Domenico Margiottaabjurait, ti. Rome, devant.le Saint-Office, la

franc-maçonnerie et le Juciférianisnié. Le
J1 avril 1894, plus d'unmois après, le même
lioinme, demeuré en réalité le F.-. DomenicoMargiotta, appartenant encore au SuprêmeConseil de Païenne, négociait le rattaeb-e-
nieiït direct de ce Suprême Conseil au Sanc-tunt Llegnuni- de Charleston, p-our le faire
l'econnàître comme Grand Orient de Sicile, :

indépendant du Grand Orient d'Italie de
Lemiui.Je dis bien : le 11 avril. En effet, le
calendrier maçonnique pari, de mars, et avril
est donc le 111' mois.
Voici la lettre que M. Margiolta écrivait

le 11 avril 1894\àlo vraie Diana. Vaughan.
Je la. reproduis, d'outre part, en'fac-similé
photogravé, afin de réprimer d'avance toute
négation.

A LA GLOIRE MX G'RANll AnCliaTECl'E.DE L'UNIVERS.

LIBERTÉ, EGALITÉ (uguaglianza), FRATERNITÉ

Orient de Pàfmi (ftalie-Calatees)
,
Le Xï° jour du -110 mois
An de la Vraie Lumière 000894

Très Chère Soeur Diana Vaughan,
Maîtresse Templière Souveraine, grande maî-

tresse du Parfait Triangle P'hébé-la-Rose,
déléguée ' -provinciale de New-York et
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Brooklyn, Membre d'Honneur Protecteur
du Suprême Conseil Grand Orient de Sicile,

à l'orient de Londres.
J'ai la faveur de Vous envoyer, Très Chère

Soeur, par ordre supérieur, le Décret qui Vous
nommeMembre d'HonneurProtecteur duSuprême
Conseil Grand Orient de Sicile, ainsi que la ba-
lustre d'accompagnementci-jointe.
Daignez m'en accuser réception, afin que je

puisse annoncer au Suprême Conseil Générât que
l'agréable mission, qu'il m'a conliée, a été accom-
plie.
Veuillez bien, Très Chère Soeur, prendre en

considérationl'ardent désir du Grand Orient de
Sicile, lequel espère en Votre Grand Coeur de Par-
faite Initiée.
Je suis très heureux, Très Vaillante Soeur Diana,

d'avoir été choisi par le Suprême Conseil Général
de Païenne, de l'aire les démarches auprès de
S?ous et du légitime Successeur de notre regretté
Frère le Puissant Général Albert. Pike, résidant au
Sancfum Regnum de Charleslon, afin que la Fédé-
ration Maçonnique Italienne soit reconnue comme
Puissance Maçonnique régulière pour la juridic-
tion d'Italie el de ses Colonies.
Cet acte rendrait furieux l'intrus du Palais Bor-

ghèse, l'usurpateur du Souverain Pontifical de la
Franc-Maçonnerie Universelle que nous fous tra-
vaillons pour démolir: car il ne mérite pas d'oc-
cuper le Saint-Siège de noire Dieu de Lumière.
Je suis en train de faireun volume, contre Simon,

contre, l'indigne qui a divinisé le vol, en imposant
aux grands-triangles le nom d'un voleur : Barab-
has ; et je prie chaleureusement,Très Chère Sunir,
votre bon conir de vouloir bien m'envoyerquelques
renseignements alin que mon volume soif bien
documenté.
Dans l'attente d'un mot de Vous, Très Chère et

Gracieuse.Soeur, je suis, par les serments qui nous
unissent,

'très Chère Soeur Diana,
Votre affectionné-Frère

D. MARGIOTTA, 33-.- !)0-.- !)o-.-

Voilà du très clair; voilà du parfait style
luciJ'érien. L'homme qui écrivait cette lettre,
avait abjuré plus d'un mois auparavant. J'i ne
signait pas en simple maçon, par les trois

.
points formant triangle à. pointe en haut(••-);
il signait en haut-maçon palladiste, en Hié-
rarque, 2e degré, par les trois points formanttriangle à. pointe en bas (".)•
Il trompait les catholiques, puisqu'il de-

meurait dans la secte, même après son abju-ration.'Et il me trompait, puisque, me sa-chant dans l'erreur luciférienne, il nie cachait
son acte accompli à Rome et me. témoignait
des sentiments de palladiste orthodoxe.

Dans quel camp était-il, en réalité? — Le
lecteur serajuge.Pourquoi me tromper'? M'étais-je jamais
montrée JiostiJe à la. personne d'un.catlio-lique? -— Mois, en 1893, pour ne pos re-monter plus liant et ne parler que de vivants,j'ai reçu des catlioJiques, sons en foire mys-tère ; j'ai' correspondu, avec des prêtres ; con-versations el. correspondances roulèrent surLemmi et. son indigni té. M'.Margiolta ne l'igno-rait pas, puisque c'est ceJamêmc que les par-tisans de Lemmi me reproçliàient avec colère,
au sein de laMaçonnerie.
On comprendrait M. Murgiolta venant à

moi en parfaite loyauté et m'écrivant : « Vosidées sur la divinité ne sont plus les miennes:j'ai, retrouvé la foi de mon enfonce; voici unmois que je ne suis plus maçon .lueiféricn, ni
même maçon d'une façon quelconque; je suisredevenu catholique romain. Voulez-vous,
néanmoins, me documenter sur l'indignitédeLemmi? Puisque vous avez le dossier obtenu
par Nigro, vouJoz-Arousme donner une photo-graphie des documents authentiques? Je les
reproduirais en fac-similé dans un volume
que je prépare, et j'établirais ainsi publique-
ment que l'intrus du palais Borgbèse est. unfripon. »J'aurais agi vis-à-vis de M. Margiotta, rede-
venu catholique, exactement comme j'ai agi àl'égard des catholiques avec qui j'étais en re-lations ; tout, ou plus lui aurais-je écrit, que jeregrettais que Ja Maçonnerie 'indépendante
eût perdu en lui un de ses membres actifs.
M. Margiotta n'aurait pas été le premier ma-
çon converti avec qui j'ai eu bonnes relationsd'amitié, même ou temps de mon erreur.Converti, je ne l'aurais pas documenté surles secrets du Sanctum Regnum, cela est cer-tain ; mois non converti, pas davantage.
M. Margiolta. sait qu'en maçonnerie' tout
membre d'un degré quelconque se tait., là-dessus, devant un Frère d'un degré inférieur
au sien. D'ailleurs, sa. demande d'informa-tions, de renseignements pour un ouvragedestiné à la publicité, ne pouvait être consi-dérée que s'appliquant aux faits d'indignitéde Lemmi ; et je ne pris pas sa demande au-trement.
En vain, M. Margiotta soutiendrait-il qu'il

agissait, vis-à-vis de moi avec une ruse, excu-sable, trop zélé peut-être, et voulant rendre
un service- aux catholiques en me trompant àleur profit. -Non, non; car alors, pourquoi seserait-il entremis, au nom du Suprême Con-
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seil de Païenne,'comme-son négociateurpour
Je rottacJiement direct à CJiarleslon ? — VoiJà
ce qui condamne M. Margiotta. En réalité, ilétait-demeuré membre du Suprême Conseil
de Païenne, et c'est le Saint-Office qu'il avait
trompé. A moins de dire : il trompait tout le
monde; ce qui est encore possible.
Le livre de M. Margiotta se fit en juillet, et

août. L'éditeur exigea que le manuscrit, dé-
fectueux, fût revu par un rédacteur de la
RevueMensuelle ;'cela se trouvait àmerveille;
dans la rédaction de la BévueMensuelle, je
n'ai toujours eti que des bons omis. On me
communiqua, aux derniers jours décompo-
sition, des épreuves et le manuscrit du der-
nier chapitre. Alors, je vis que M. Margiottas'était converti. Je crus la conversion toute
récente; on ne jugea pas utile de m'en dire la
date, on me laissa dans mon erreur. Je neldàmepas; on ne me mentit, point, on s'abs-
tint, de me renseigner sur la dote réelle del'abjuration.
(jette erreur m'empêcha de mésestimer

M. Margiotta à ce moment-là. Jamais je n'au-
rais pu soupçonner une duplicité lelle que
celle du 11 avril!... Je me bornai à montrer
un peu de mauvaise liuineur : il me semblait,
que M. Margiolta. aurait, bien pu, ne fût-ce
que par convenance, me l'aire tenir un mol,ni'inl'oniianl. de son cliangemenl. de front,
•l'avais annoncé, à tous mes amis du Palla-
disme indépendant, un volume conlre Lem-
mi, dans un sens ; tout à coup, je recevais Jes
épreuves d'un volume catholique. Que l'on
veuiJJe Jiien l'aire la part; de l'état d'àme dans
lequel je me trouvais : je fus froissée.Je m'enplaignis, el. sans doute, afin de ne pas m'ir-riter davantage, on se garda bien dé m'ap-
prendre (pie M. Margiofl.a m'avait trompée
dès Je début.
Cependant, quelques réfractairesà la domi-

nation deLemmi commençaientà se grouper;
on m'adjuraitderevenir surma détermination
de rester luciférienne isolée. La Fédération
des Triangles du Palladium Régénéré et
Libre se préparait, se constituaitpeu à peu.
En ce temps-là, M. -Margiottame fit passer

quelques lettres, par l'intermédiaire que jelui avais désigné. Puisqu'ilétait catholique, il
ne pouvait se plaindre d'être en relation avec
moi par un ami commun, catholique ; on
comprendra, d'autrepart, que je ne pouvais,jouant alors gros jeu contre Lemmi, multi-plier mesintermécliaires,donnermonadresse

à l'un et à l'autre, surtout à M. Margiotta
qui n'avait pas été franc avec moi.
Cette obligationde correspondre,enremet-

tant sa lettre à un autre qui me l'expédiait
fidèlement, l'irritait fort. L'intermédiaire
renieLiait les lettres chez une dame de mes
amies, habitant Paris. C'était l'adresse où secentralisait toute ma correspondance ; mais
je ne demeurais point, là. Or,M. Margiotta,
tout en me faisant l'éloge de l'ami commun
catlioJique, voulait absolument avoir l'autre
adresse. En premier lien, je ne vis dons son
insistance que le désir de gagner du temps
dans la transmission des lettres. Oh ! comme
je me trompais !...
Au fond, M. Margiotta ne s'offensait, pos

de ce qu'une ou plusieurs personnes fussent
interposées entre lui el moi ; mois il tenait,
à tout prix, à ce qu'il n'y eût pas d'intermé-diaire catholique.
Son obstination s'était accrue, avec, une

certaine acuité de mécontentement; au mo-
ment où j'entrepris mon voyage en Italie,
venant de Vienne, dont j'ai parlé dans mon
article sur Luigi Ferrari.
Je me refusai à lui donner l'adresse de la

personne chez qui se centralisait ma corres-
pondance, cela va sans dire; et je trancha:la dilficulté en l'autorisant, à m'éerlre direc-
tement, sans aucun intermédiaire. Pour cela,je lui fis connaître le nom de la Soeur écos-
saise qui m'avait prêté ses papiers, nom souslequel je voyageais.
G'élaitpeul-êlrcimprudent;maisjebrûlais

les étapes, et puis, M. Margiotta m'obsédait,
1 en me répétant sur tous les tons qu'iJ avait
Jiesoin de m'écrire sans que ses lettres pas-
sassent par les mains de l'ami commun
catholique.

; Ayant presque toujours un copie-lettres
de voyage, je puis publier, ici, quelques
échantillons de notre correspondance.

; Le 10 novembre 1894, entre autres,
i M. Margioltam'avait écrit : « Vous êtes in-
1 juste d'êlre fâchée contre moi, ma chère
t amie. Lorsque j'aurai l'honneur de vous
revoir ou de vous écrire directement, avec

r ordre d'éviter les intermédiaires, vous me
e remercierez de vous avoir mise au courant
il de la. question, et vous serez contente de
c comprendre tout. » S|SÉ||||§
n J'étais à mille lieues de me douter de ce
;, que M. Margiotta avait à m'apprendre. 11
i- s'était expliqué avec ses amis du Suprême
;e Conseil de Païenne, au sujet de lanote catJio-

EYUK MENSUELLE
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lique donnée à son volume contre Lemmi.
Selon lui, c'était le reviseur dé son manuscrit

.
qui, abusant de cette sorte de coJJa.Jiorafion
demandéeparles éditeurs, L'avait'fait parler

; contre sa pensée intime. .Il aurait voulu pu-blier un ouvrage sans couleur religieuse,uniquement consacré à dévoiler l'indignité
personnelle de Lemmi ; maison J'avaitpoussé,
et, finalement, il n'avait pu résister à cettepression.
M. Margiotta ne me raconta, pas tout ; carj'eus un haut-le-coeur, dès sa seconde lettredirecte, et je brisai là.
A Païenne, on avait eu la naïveté de le

croire, ou, peut-être, avait-ildonné des gages.
Le F.-. Mililello, secrétaire général du Grand
Orient de Sicile, avait consenti à se porter,
son garant et l'avait l'oit réintégrer membre
du Suprême- Conseil. La thèse de M. Mur-
gidlla avait été ceJJe-ci : voyantl'impuissance
des maçons italiens indépendants de. Païenne
et de Naples, il avait fait acte d'habileté,
dans l'intérêt de leur couse, en simulantuneconversion au catholicisme ; cette pseuclo-
conversion avait permis

.
que son volume

contre Lemmi reçût un retentissement eon-sidéraille et mît les pièces sous les yeux detout le public, etparconséquent sous-lesyeux
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des maçons italiens qui doutaient, encore. j
Sons doute, il aurait préféré publier un
volume incolore au point de vue religieux ;

I

mais dès l'instant que, par ruse de guerre, il
était entré-dans le camp des catholiques,
ses éditeurs et le reviseur de manuscrit qui-
lui fut adjoint lui avaient forcé la main. 11.

s'en était donc excusé; il avait juré, — la
lettre est au Suprême Conseil de Païenne,
— qu'il n'avait jamais varié dans ses senti-
ments de haut-maçon adorateur du vrai
Dieu de Lumière, et il certifiait qu'en ayant
l'air d'être catJioIique il rendrait de. bien
plus grands services à la Maçonnerie indé-

pendante, que s'il était demeuré dans unefédération ayant peur de Lemmi et frappéed'une impuissancenotoire. Le F.-. Miiitello,
lié par une vieille amitié avec M. Margiotta,avait plaidé sa. cause auprès de ses collèguesdu Suprême Conseil. Quelques-uns s'ima-
ginèrent qu'en effet il leur était bon d'avoir
un des leurs dans le camp du catholicisme
romain. D'autres trouvaient insuffisant le
gage de simples explications. Il fut réinscrit,
néanmoins; mais on avait décidé d'attendremieux.
Les choses en étaient là, lorsque, sur lepoint de partir de Venise et devant traverser
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le nord de l'Italie et m'embarquer à Gênes
pour l'Espagne,'j'écrivis à, M. Margiotta.

•J'étais dans la complète ignorance des pour-
parlers de réintégration entreMililelio et lui.
J'avais eu seulement connaissance de la
première impression produite à Naples et à
Païenne par la nouvelle de sa conversion;
ne correspondantpos personnellement avec
ces petits Suprêmes Conseils, d'importance
discutée et, somme toute, fort anémiques,
je croyais quePaoJoFiglia, Mililelio et autres
étaient demeurés fâchés contre M. Margiotta,
converti.
Le 2 décembre, je fus obligée de renoncer

à me rendre à Madrid, et j'allai à Ancône,
puis à Rome et a Naples. Le F.-, qui devait 'm'occompogner en Espagne, s'y dirigea seul.
M«is, dans m'a lettre écrite avant le change-
ment d'itinéraire, je disais à M. Margiolta :

Venise, l 01' décembre 181)4

«... Vousvousplaignez, mon cher ami, d'avoir à
m'écrire- pur intermédiaires. La mesure est géné-
rale, et je l'ai prise avec de bonnes raisons, ,1e ne
veux pas avoir, par pays, plus d'un correspondant
catholique ; en outre, le correspondantcatholique,
que j'ai choisi en France ou dans lout autre pays,
doit remettre sa lettre à telle personne que je lui
désigne cl, dont, je suis sûre, .l'ai des motifs graves
pour que. ma nouvelle résidence et. mes déplace-
ments demeurent, inconnus.
« Par exception cependant, mais pour une seule

fois, je vous autorise à m'écrire directement dans
huit, jours après aujourd'hui, si-vous avez quelque
chose de vraiment, important, aine faire savoir.»
Je devais, en effet, dons le projet primitif,

être à Madrid les 9 et 10 décembre. Dons
nia lettre, je mis une enveloppe, où j'avais
écrit le nom sous lequel je voyageais et
l'adresse de l'hôtel où je complais descendre,
à mon arrivée dans la ca.pil.ale de l'Espagne.
Je frémis aujourd'hui, en songeant, à l'im-

prudence "que je commis là. N'est-ce point
la Providence qui me contraignit à. changer
de route?
j'avais ajouté dans ma lettre de Venise :

. «... Votre lettre me parviendratrès exactement;je vous en accuserai réception, mais non point
pour entretenir correspondance.
« Nous en resterons là, nulleiUent par défiance

personnelle à votre égard ; je vous le maintiens,
la mesure est générale et ma décision bien
arrêtée. » . -

Je demande pardon pour Ja reproduction
des lignes qui suivent. Alors, j'étais dans

l'erreur, et je ne saurais troyi me reprocher
.
d'avoir écrit ce qu'on va lire. Si confuse quej'en sois, je dois, néanmoins, pour la pleine
clarté de cette correspondance, reproduire
encore ce dernier"alinéa de ma lettre à.
M. Margiolta :

« "Vous avez eu grand tort de passer dansle camp
catholique ; car vous aviez de bons amis à Naples

' et à Païenne. Ils regrettent vivement votre dél'ec-
» tion. Cette conversion n'était pas nécessaire pour
'" écraser Lèmmi ; au contraire '. Les catholiques se
,
serviront devons et ensuite.vousrejetteront; c'est
le parti de l'égoïsme el, de l'ingratitude. Enfin,

r c'est votre affaire ; mais tant-pis pour vous !

, « Votre amie très refroidie,
t. ' « D. VAUCIIAN »

'" M. Margiotta me répondit; de Paris, le
!~ 4 décembre, une longue lettre dont j'ex-

trairai seulement les passages relatifs à ce
que je veux prouver :

à «... ,1e vous parle en ami très alfeclionné et trèsi- dévoué, et je vous ouvre mon couir comme à une
le souir et. à une amie sincère, pour laquelle j'ai
ni toujours eu la plus haute estime el une vive admira-
e, tion. »
'' Voilà ce que M. Margiolta. écrivait à la
es

vraie Diana.'Vaughan, dont, aujourd'hui « il
3_ n'est pas flatté du tout, d'avoir été J'nini ».

Laissons.
•le .....'.,

«... .le vous remercie bien sincèrement de m a-
voir écrit. Le dernier alinéa de votre aimable
lettre me l'ail delà peine : vous n'avez pas saisi ma.
pensée. Mais pour cela je vous écrirai longuement,

if aussitôt que mon esprit, sera un peu calme, .le dois
!1S vous -dire des choses., très intéressantes, même
• graves; mais vous ne devez pas me forcer à passer
,l par l'intermédiaire de Monsieur ,1. ,1e veux bien.

passer par l'intermédiaire de votre amie L., mais
' d'elle seulement, ,1e vous supplie donc de m'ac-
(-- corder comme, grâce spéciale de me donner l'a-
ïl_ dresse de MademoiselleL. el de l'autoriser à'réce-nt yoir directement,mes lettres à vous destinées. J'ai
;.er des motifs très sérieuxpour ne pas vouloir d'autre

intermédiaire entre moi el, vous. El, quand vous
3. •/ aureztout appris,vousme donnerez raison, el. vous

ne me ferez plus de reproches.à moi, reprochesil;: qui ne sont pas mérités. . .. ..int « Aussi je vous enverrai toute ma correspon-dance avec une personne, el vous verrez alors-à
ïce qm- vos reproches doivent, s'adresser. Je vous
ns, expliquerai tout, et vous jugerez..ien « Je dois vous dire encore que c'est un peu vousla cause de ce qui vient de se passer. A qui m'avez-

; vous, adressé? C'est justementlui qui a arrangé le-
0,1 tout à sa façon,
tus - - «, En attendant, je vous serre bien affectueuse-
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ment la main, etA'ous prie de me considérer tou-
jours pour votre meilleur ami.

« D. MARGIOTTA. »

Cette lettre me parvint à Naples, réexpé-
diée de Madrid; c'était la première, reçue
directement, sans aucun de ces intermé-
diaires qui agaçaient si fort M. Margiotta.
A Naples, siège du Grand Directoire Cen-

tral pour l'Europe, présidé par Jîovio, qui
est entièrement dévoué à Lemmi, rien ne
pouvait être exagération dons mes mesures
de prudence. Je ne vis personne autre que
deux Frères du Triangle Sanla.-Bosalba, qui
est souche sur Jes Loges A.nglia et / F'/glï
di Garibaldi, où se trouvaient, alors des élé-
ments lions o .recruter pour le PaU-adisme
Indépendant.. Je ne parlai de M. Margiotta
ni à l'un ni à l'autre.
Ma mission remplie, je n'avais plus rien à

l'aire en Italie, et il m'était nécessaire de merendre assez prompfenienl à Berlin; toute-
fois, je tue proposai <\<iv\\ ou trois courts ar-
rêts, dont un à Milan, pour me rendre compte
des résultats des négociations entamées par
Je F.-, dont je m'étais séparée à Venise.
Une surprise m'attendait à Milan: c'est; là

que-j'eus un éclio de la récente réintégration
de M. Margiolta ou Suprême Conseil de
Païenne.
L'ignorant; encore, à NapJes, mais voulant

en finir une bonne lois avec celte prétendue
nécessité de me confier de graves secrets,
je Jui avais donné de nouveau Je moyen de
correspondre par exception sans intermé-
diaire; je Jui avais écrit, cotte lettre,'qui fui.
la dernière, en quittant la cité du Vésuve :

« Naples, 16 décembre 94.

« Mon cher ami,
« 'Voire lettre m'est transmise à Naples, où je

suis venue d'abord... Maintenant, je. suis obligée
de renoncer à me rendre en Espagne; je retourne
à ma résidence. "Vous pouvez m'envoyerà l'adresse
ci-jointevotre lettre d'explications; mais, finissons-
en, car vous ne pourrez plus m'en adresser d'au-
tres. Après le 25, j'aurai quitté Berlin sans donner
à personne aucun nouveau nom ni aucune adresse
pour faire suivre. "

« Je ne comprends pas A7ofre insistance à vou-loir que je vous mette en rapports avec L.-B. C'est
déjà trop peut-être que L.-B. ail eu à se faire con-
naître .d'un catholique. Le 4or. décembre, je vous
ai donné, ainsi qu'aujourd'hui, le moyen de m'é-
crire directement, sans intermédiaire; c'est plus
que suffisant. Le secret de L.-B. ne m'appartient
pas, et, à vous le dire franchement, je trouve

étrange quevous teniez tant à le-posséder,puisque
Arous n'en avez pas besoin pour m'écrire.
« Au lieu de m'aimoncer par deux fois que A7OUS

avez à m'apprendre des choses intéressantes,
même graves, dites ce que vous voulez me dire;
en voilà assez. Vous me proposez la communica-
tion de toute une correspondance; je n'en ai nul
besoin. Mieux vaut que vous disiez simplement et
loyalement ce qui, selon vous, doit justifier A7olre
conduite.
«Je A7OUS ai indiqué Monsieur J-, parce que vous

m'avez témoigné le désir de certains renseigne-
ments poui"documenter'votrelivre, et parce que
son intermédiaireexcellentet sûr évitaitde dévoiler -d'autres personnes. Je me fie à Monsieur J., dont
j'ai apprécié la parfaite discrétion ; jusqu'àprésent,
il ne'me paraît pas avoir démérité de ina con-
fiance. Sous le rapport de la documentation de
votre RATC vous ne devez pas,je suppose ! regretter
de l'avoir connu. '
« Votre tort; à mes yeux, est dans votre conver-

sion, qui m'est incompréhensible; vous n'avez
même pas l'excuse d'une vengeance à satisfaire,
puisque des groupes italiens indépendants étaient
de tout, co.'iir avec vous. Quand vous m'avez-fait
pari, de votre projet de livre, vous m'avez caché
dans quel sens vous vouliez le l'aire; je ne l'ai vu
que parles épreuves. ^Néanmoins,je n'ai pas voulu
suspendre mes communications: l'ouvrage était
alors trop avancé; d'ailleurs, je n'ai qu'une parole;
maisje n'ai pas pu moins faire que de comprendre
que vous m'aviez trompée.
« J'aime toujours savoir avec qui je marche. 11

m'a importé peu de m'allier contre Lemmi avec
des catholiques, qui ne me cachaient pas leurs sen-
timents, eux. Mais croire faire campagne avec un
frère de même opinion, et, comprendre ensuite
qu'il était catholique de coeur, c'est, pénible, pour
rien dire de plus.

« Agréez, je vous prie, mes civilités.
« D. YAUOHAN. »

Donc, à Milan, — Milan, où les Loges Sym-
boliques, travailléespar les amis deSonzogno
.cl. de CnvaIJotli, aspiraient à secouer Je joug
de Lemmi, — ,be,ls occasion de parler du.
livre de M. Margiolta. « 11 paraîtrait,me dit-
on, que le F.-. Margiotta, tentant un grand
coup; se sert dos catholiques: c'est le bruit
qui vient de Païenne, où il a échangé denombreuses lettres explicatives avec le F.-.
Mililelio. H aurait même si Jiien démontré
sa. réelle invariabilité maçonnique, malgré
les apparencesde son volume, quele Suprême
Conseil de Païenne l'a, réinscrit au nombre'
de ses membres, au moins provisoire-
ment. ».-Cette nouvelle me fît.bondir. Je n'y pou-
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vais croire. Ce n'était pas l'explication que c(
-j'attendais, certes. En. mon aveuglement a(
d'alors et me croyant dans la vérité, je tenais R
pour impossible la conversion de quiconque
avait eu la foi luci férienne. Je supposais que n
M.Margiotta aurait à me narrer quelque his-
toire de vengeance contre Pessina, triste sire yqu'il détestait à outrance; voilà quelles pétaient, en ma pensée, les seules circons-
tances atténuantes possibles.
Eh ! quoi! c'était donc sa correspondance

avec le F.-. Mililelio qu'il voulait me com-muniquer, pour sa justification!
Allons, ce que j'apprenais, ce que le Janus

de Palmi allait bientôt me confirmer lui-
même, me répugnait. Et j« plaignais tout à <la fois et les catholiques et les maçons de iPaïenne! et ces derniers plus encore que les
çatboJiquts, cependant, à vrai dire. Enfin,
advienne que pourra, me disais-jc. Puisqu'il
trompe soit; les uns, soit,les autres, peut-être
Je Dieu-Bon a-t-il voulu que l'incident seproduise à ma connaissance, afin quejemelte
un terme aune telle duperie.
A'oici Ja lettre de M. Margiotta, que je

reçus à Berlin, non datée à l'intérieur, moispartie de; Paris le 23 décembre 1894, d'après
le timbre de la poste marquant l'enveloppe :

« Ma chère amie,
«...'Vous me dites que vous désirez savoir avec

qui vous marchez. Je vous réponds en deux mois :
vous marchez toujours aoec l'ancien et loyal ami.
MJL1TLLLO EST"'AU COURANT DE TOUT,
« Vous avez eu tort de ne pas m'autoriser à

A7ous écrire après vos démissions. Je A'OUS aurais
demandé des conseils. J'avais plein le dos de
Lemmi-le-coquinet de ceux qui manquent d'éner-
gie : j'ai cassé les vitres, et j'ai fait lout le bruit
que vous savez, afin que l'attention de tout le
inonde se. tournât vers Lemmi et l'écrasât. Ce qui
est arrivé.
«...Je n'ai pas du tout, intérêt à savoir l'adresse

de votre amie L... Si je désirais la savoir, c'esl
nu seul but de vous écrire par son intermédiaire,
sans passer par d'antres intermédiaires... Je ne
puis pas ni ne A'eux pas vous écrire par des tiers
personnes dont je ne suis pas sûr tant que cela !
Trouvez un autre moyen pour que je puisse vous
écrire et vous demander 'conseil à l'occasion; sans
cela, à l'avenir, les choses pourraient se passer
comme par le passé ; tandis que, en marchant
d'accord dans le plus profond secret, tout pourra
arriver autrement.
«... Je fais la campagne contre Lemmi en Italie

en ce moment. "Vous aA7ez pu lire Yltalia Reale du
18 décembre.
« C'était le moment d'aller en Italie donner le

coup de grâce à Lemmi, par une campagne très-
active à mener sur les lieux. L'affaire de la Banque
Romaine l'a anéanti avec son compère Crispi.
« Si j'aA7ais des moyens-, je-les aurais entière-

ment anéantis : nos amis manquent d'énergie : ils
ont peur.
« Je ne A7OUS ai pas trompé. Je ne pouvais pas

vous dire toute ma pensée par dès tiers. (Ces deux
phrases ont été ajoutées après coup dans la lettre.)

« Je A7OUS serre bien cordialement la; main.
« Votre, ami.(Signature illisible, sauf l'initiale ]).)

« P.-S. Personnene doit savoir le contenu de
cette lettre. J'engage votre parole d'honneur. »
Ce post-scriptum'et Je gribouillage voulu

de la signature montrent que M. Margiotta.avaitpleine conscience de la gravité de cette
lettre.
Une remarque, pourtant, avait jailli en

mou observation : mon homme, pensant
que j'allais être Lout. heureuse d'apprendre
qu'il n'avait jamais cessé d'être haut-maçon
de coeur, me donnait, pour garant le F.".
Mililelio, 33e, secrétaire grand chancelier du
Suprême Conseil Général de Païenne; mois

; il ne me disait pas tout ce que j'avais appris
; à Milan.

De deux choses, l'une : ou M. Margiottaignorait encore que Je F.-. MiJifeJlo venait
de lui obtenir sa réintégration, encore toute

" récente, à, titre secret; ou bien, ce qui étaitplus probable, sa crainte d'égarement postal
ou autre de sa lettre Lavait retenu, cl, il pré-

à ferait qiic j'apprisse celle réinscription,
s en me renseignant directement à Païenne,
e comme il m'y conviait.

Quoiqu'il en pût être, je n'hésitai point.
''• Je pris ma plus belle plume, et j'écrivis au
e F.-. Poolo Figlio, député ou Parlement i fa-
11 lien, souverain commandeur grand-maître

du Suprême Conseil Général de Païenne,
,L Grand Orient de Sicile :
e'

« Or.-, de Berlin, 2SC jour, Xe mois, 000894.îe '
[s .. « Très Cher et Très Puissant F.-. P. Figlia,
L i

' « J'ai appris, il y a quelques jours à peine, que
JS M. Domenico Margiotta, quoique ayant publique-
is ment quitté la Maçonnerie pour le 'Catholicisme
er Romain, vient d'être réinscrit, à litre secret, dans
nt votre Suprême Conseil, dont vous m'avez nommée
ra Membre d'Honneur Protecteur, par décret du

8 avril dernier (ère vulgaire). "

ie « Je ne pus accepter cet honneur, ayant donné
lu madémission pure et simple de toute Maçonnerie,

quand me parvint ledit décret. Je n'ai donc pas
le voix au Conseil.

.
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« Aujourd'hui, sollicitée, de rentrer en activité, (
je vais participer à la création d'une Fédération r
des Triangles Indépendants, dont le siège centrai j
sera établi à Londres. Si votre Suprême Conseil
maintient sa demande, du 11 aA7ril (ère vulgaire),

cde reconnaissance officielle par la Haute-Maçon- ,"

nerie Universelle du PalladiumRégénéré et Libre,
je pose une condition sine quà non :
« Vous allez rayer définitivement, pour tou- '

jours, M. Domenico Margiotta. '

« Il est inadmissible que, dans une Maçonneriehonnête, on ait des gens à double face.
« M. Margiotta trompe : ou vous ; ou les catho-

liques.
« Si du Catholicisme Romain, il n'a que le

masque, eh bien, qu'il le garde; mais laissons cet
homme aux ministres de la superstition.A. aucun
prix, sa duplicité ne doit avoir chez nous son
emploi.

« Daignez agréer/frès Cheret TrèsPuissantFrère,
et avec vous tous les hauts-maçons indépendants
résidant en votre Vallée, ma frat.-. salutation et
l'assurance de mon dévouement, dans la Justice,
la Loyauté el la Vérité.

« D. VAUGHAN. »

Je ne veux, pos en dire. davantage ; mais
je certifie que M. Margiolta n'a jamais plus
reçu une lettre d'un seul haut-maçon de
Païenne.
Voilà donc de notables extraits de la. cor-

respondance échangée entre M. Margiotta et
la vraie Diana Vaughan, celle dont il fait
aujourd'hui une personne distincte de Ja
convertie de juin 1895. Voilà donc établi,
sur le dos de M. Margiolta lui-même, que
les deux ne font qu'une.
Bien que je ne me sois jamais engagée à

garder le secret sur ces lettres, il ne me
serait pas venu en l'esprit la, pensée de m'en
servir, sans les dernières provocations du
Janus italien. Mon abstention n'aurait pas
eu pour couse la. dernière phrase du post-
sciïptum du 23 décembre : « J'engage votreparole d'honneur », phrase qui amène le
sourire ; car on peut demander à quelqu'un
sa parole et, la recevoir, mais on ne peut
imposer la discrétion aune personneou nom.d'une parole qu'elle n'a. pas donnée. Luci-férienne,.je n'eus que du mépris pour cethomme, dès l'instant où je connus sa, dupli-
cité ; chrétienne, ce mépris se changea en
une sorte de pitié.
Et même, aujourd'hui que cet audacieuxcalomniateur a traîné dans toutes les boues

ma réputation d'honnête femme, aujourd'hui

qu'il a eu recours à la plus perfide des ma-
noeuvres pour empêcher mon oeuvre de-
réparation de porter ses fruits, aujourd'hui,qu'il m'a mise dans l'obligation d'arracher
son masque de faux-converti, c'est encore
la pitié qui l'emporte, malgré tout.
Oui, cet Jiomme est un grand coupable.

Oui, c'est le fourbe par excellence, et il in-
carne font et si Jiien J'asLuce qu'à ces titres
de Chevalier et de Commandeur dont il se
pare, on peut ajouter celui-ci, qui lui siérait
le mieux : Son Excellence la Fourberie. Mais
le pardon se doit toujours aux coupaJiles
repentants, quelle que soit l'énormité de
leurs fautes et. fussent-ils retombés cent fois,
mille fois dons le même péché; car Je seul
criminel impardonnable est le démon, ins-
pirateur de'tout péché, et l'homme, nature
faible, porte en lui l'excuse de son origine,
la déchéance de nos premiers parents, et
sur lui, pour laver la faute dont il est. con-
trit;, tombe Je sang divin qui Tut versé sur
le Ca.lva.ire par le Rédempteurcrucifié, Jésus
amour infini, Jésus adorable Sauveur.
M.Margiottatrompa les catholiques,quand,

fni.n c-maçon, i 1 se f i L fronduleuscmentdécorer
d'un ordre pontifical. 11 les trompa encore,
quand, plus d'un mois après son abjuration,
il négociait le rattachement à Clia riesfon-
du Suprême Conseil de Païenne, dont il
était resté membre. U les trompait encore
et toujours, quand, même après son volume
Adriano Lemmi, il o lirai L ses services secrets
aux. bouts-maçons italiens indépendants
et les faisait accepter. Et si, depuis jan-
vier 1895, il n'a pu utiliser sa fourberie
au profit de ses amis maçons de Païenne et
de Naples, c'est parce son masque de catho-
licisme lui a été laissé pour compte, commeune-marchandise sans valeur et méprisée.
Ce 'malheureux, qui dit savoir si bien où

lavéritéfini I, el, où lamysti fi ca fi on commence,
a voulu mystifier les catholiques, et il y a
réussi jusqu'à, ce jour ; mois, en ce jour, sa
mystification retombe sur lui et l'accable.
Le A'oici,. par terre, entre deux selles.
Eh bien, catholiques, ayez encore pitié de

lui.
Pour le ramasser et le remettre en selle?

— Non. Ce serait nouvelle imprudence.
; En lui, la- déchéance originelle s'est carac-
térisée par la fourberie ; la duplicité lui étant

- comme une seconde nature, il est sage de se
? tenir plus que jamais en garde. Peut-être
i j succomberait-il de nouveau.
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Pitié pour l'homme, et pitié surtout en J

rendant, vains les efforts du Tentateur.
Parmi les ordres religieux, il en est un

qui me semble tout indiqué pour purifier
l'âme de ce grand pécheur et le tenir hors id'état de nuire. Qu'une Trappe vous reçoive
pour votre salut, Monsieur Margiotta. Oui,
au lieu de lever le poing et de grincer des
dents, descendez en votre conscience, épou-
vantez-vous de sa noirceur, et pleurez. Les
prières de celle que vous avez outragée et
qui vous pardonne A7OUS suivront dons votreretraite.Que le repentir nettoie votre pauvre,
finie; que la poix de Dieu descende en elle;
que la pénitence et la foi vivace et ferme,
non plus une foi flottante, fassent devons
un saint, comme il advint du traître, plus
coupable encore que A7,OUS, que l'Eglise honore
sous le nom de sain! Théophile.
Ainsi conclut votre Soeur eu erreur, qui

sera heureuse de connaître votre repentir,
et qui vous demandera alors,Monsieur Mar-
giolta, d'unir vos prières aux siennes.
Je prie l'ami directeur de Ja Bévue Men-

suelle d'excuser la longueur de celle lettre
et de croire à mes meilleurs sentiments.

Diana Vaug-han.
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Cet article, suivi de quelques notes im-
portantes, va être mis immédiatement en
brochure. Le tout formera une brochure in-
octavo, de 64 pages. Prix : 50 centimes.

TRIBUNE DES ABONNÉS "' I

Le nouveau millénarisme et I' « Ami du Clergé I
ou réfutation des critiques de M. Pierrot I

contre le millénarismeorthodoxe.
(Suite)

IL — Le glorieux avènement de Jésus-Christ
avant la fin de l'univers prouvé par la pro-phétie de Daniel.
Voici d'abord le texte de Daniel (cli.. VU) :

' « .le regardais attentiA7ement, à cause dubruit des grandes paroles que cette corne pro-nonçait; et je vis que la hèle avait été tuée,
que son corps aA7ait été détruit et qu'il avait
été livré au feu pour être brûlé. Je vis aussi
que la puissancedes autres hèles leur avait été
ùlée, et que la durée de leur vie leur' avait étémarquée' jusqu'à- un temps et un temps. Jeconsidérais ces choses dans une vision de lanuit, et je vis comme le Fils de l'homme qui
veiai.il avec les nuées du ciel et qui s'avançajusqu'à l'Ancien îles jours; et on le présentadevant lui, el. il lui donna la puissance, l'hon-
neur et la royauté, et tous les peuples, toutes
les tribus et toutes les langues le serviront. »
M. l'abbé Pcrriot prétend que notre exposé

est un enchaiiunrienl de postulais. Mais nous ledélions bien de prouverune pareille accusation.
Sans doute, toutes nos démonstrations, tirées
de l'Ecriture sainte, reposent sur ce postulat:
AT?racité de l'Ecriture sainte. C'est là le seul
absolument' dont nous fassions usage. Or,
noire critique se côUA'rira'it de ridicule, s'il

3 osait nous le reprocher; et il se gardera bien
de nous le reprocher ouvertement. Et en effet,
nous avons déclaré dès la première page de
YAvenir, que nous n'écrivions ce livre que
pour de « A7rais chrétiens,c'est-à-dire pour Ceuxqui croient fermement à l'infaillibilité de Dieu,
des LiA'res saints et de l'Eglise ». Ne serait-il
pas absurde d'écrire des volumes entiers,
comme il le faudrait pour démontrer cette in-faillibilité, quand le seul but à atteindre est de
prouver à des chrétiens convaincus quel est le| A7rai sens de certaines prophéties, bien recon-
nues par eux comme divines ?. Est-ce que
M. Perriot, est-ce que les autres écriA7ains
ecclésiastiquesA7ont se lancer dans une démons-

(1) L'abondance des matières nous force de remettre auprochain numéro le Miracle de la Salette et plusieurs autres
articles en cours de publication.
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ivation complète dn christianisme à propos de
chaque thèse particulière fondée sur l'autorité
,1e l'Eglise ou de la Sainte Ecriture? Non, per-
sonne ne le fait, parce qu'il serait absurde etridicule de le faire.

- - •Nous sommesdonc en plein droit de prendre
pour accordée la vérité certaine de la prophétie
de Daniel, puisque nous éci'iArons uniquement
pour des chrétiens, et qu'on ne peut pas être
tout à fait chrétien sans admettre cette A'érité.
Or, nous soutenons que cette prophétie dé-

montre absolument, qu'il y aura vers l'époque
de l'Antéchrist une Arenue très réelle de Noire-
Seigneur Jésus-Christ, et que cette venue sera
bien distincte de celle du jugement dernier,
parce qu'elle aura lieu longtemps auparavant.Pour prouA7er ces différentes propositions, il
nous suflit certainement de faire A;oir : 1° que
la venue dont parle Daniel est une A7ehue de
Jésus-Christ; 2° que cette venue doit aA'oir lieu
vers l'époque de l'Antéchrist; 3° que cette A;emie
doit être très réelle et non pas purement méta-phorique: i° que cette venue doit avoir lieu
longtemps avant le jugement dernier.
I" Le P. Knabenhancr, le commentateur lo-

pins récent et le plus complet des livres pro-
phétiques, s'exprime ainsi sur la première
question, dans son volume sur Daniel (p. '196):
« On ne peut douter qu'il ne s'agisse ici duMessie, d'après ce que les autres prophètes ont
dit; avant Daniel. Car c'est à lui seul, à part
Jchovah, que les nations sont données en héri-
tage; c'estàlni seul qu'est attribuée hvroyauté
et la puissance sur tout l'univers. Ici, il nous
est présenté comme le Fils de l'homme, il est
A7U avec la nature humaine qu'il devait prendre .plus tard. Ce nom est pris de ce que le Christ
se nomme tant de fois lui-même le Fils del'homme dans l'Evangile; d'où il suit que telle,
est la désignation du Messie.»
Voilà donc une première vérité démontrée,et,.d'ailleurs,'accordéepar tous les commenta-

teurs de l'Ecriture : « On ne peut pas douter »
que « le Fils de l'homme A7enant avec les nuéesdu ciel et s'avançantjusqu'à l'Ancien des jours »
ne soit vraiment le.Messie ou Noire-SeigneurJésus-Christ.
2° Cette A'enue du diA7in Sauveur doit suiA7red'après Daniel celle de l'Antéchrist, car elledoit se réaliser après le quatrième empire et

après l'apparition de cette bête « prononçantde grandes paroiJS, qui fut ensuite tuée, et dont
le corps fut détruit et livré au feu pour êtrebrûlé, » Or, dit le P. Knabenbaner (p. 192),-
« il est tonI; à fait hors de doute qu'il s'agit ici
de l'Antéchrist : Dubium non. est quin de Anti-chrislo sermo inferaiur. » Le même auteur
écrit à la page 193 : « Donc aussitôt après lequatrième empire, le prophète a la vision del'Antéchrist. » 11 dit, en outre, à la. page 200 :

« Comme je l'ai dit plus haut, il est. facile decomprendre qu'il s'agit ici de l'Antéchrist,
d'après ce qui lui est attribué dans le texte.; sil'on considère ces données, dans leurs rapports
avec les.enseignements de saint Paul. » C'estd'ailleurs une A7érité bien reconnue par l'una-nimité morale des. interprètes. C'est certaine-
ment de l'Antéchrist que parle Daniel, aussitôt
avant de décrire la venue du Fils de l'homme.
3° Or, il est absolument démontré par un

texte formel de saint Paul que du temps de
l'Antéchrist il doit y avoir un. avènement trèsréel de Noire-Seigneur Jésus-Christ, puisque,
d'après l'expression même de l'Apôtre, l'Alité--
christ « doit être détruit par l'éclat de cet
aA7ènement ».
Ceci encore est très bien admis par la géné-ralité des interprètes. Cependant, c'est nié par

le P. Gallois, dominicain, qui, dans la Revue
biblique, a reconnu après nous la vérité de cestrois grandes thèsesmillénaristes : 1° proximité
du règne de l'Antéchrist; 2° translation de la
papauté à Jérusalem ; 3° très longue domination
de l'Eglise sur toute la terre. D'après ce Père,
« cette expression : « 11 le détruira par l'éclat
de son avènement » ne signifie pas que Jésus-Christ en personne apparaîtra glorieux sur les
nuées pour le juger,lui ettous les hommes; maisqu'il le détruira, lui et son empire, par l'éclat
(le son avènement, c'est-à-dire par le triomphe
de son Evangile sur toutes les hérésies, el parl'établissement de son Eglise sur toutes les
nations.. »Mais une pareille exégèse dépasse vraiment
toutes les bornes de la fantaisie. Elle est abso-
lument; inadmissible pour trois raisons, sans
compter les autres : d'abord, parce que le
triomphe de l'Evangile et de l'Eglise ne peut
pas s'appeler une venue éclatante de Jésus-CJirist; puis, parce que l'Antéchrist sera préci-
sément et par essence le grand destructeur del'Evangile cl. de l'Eglise dans l'univers entier;
et puis encore, parce que le triomphe de l'Evan-
gile et, de l'Eglise ptît-il arriver de son vivant,malgré l'essence des choses, ce triomphe ne
suffirait; jamais à tuer et à détruire par lui-
même le monarque le plus puissant de la-terre
et le A7ainqueur de dix rois.
Voici, d'ailleurs, comment le P. Piffard a

réfuté cette explication à l'aide de ces deux
A7ersets. de saint Paul : « V. 1. Or, nous A7ousconjurons, mes frères, par l'avènement deNotre-SeigneurJésus-Christ etpar noire réunion
avec lui... —V. 8. Et alors apparaîtra cet impie
que le Seigneur Jésus tuera par le soufflé de sabouche et qu'il détruira par l'éclat de son avè-nement. » — « L'enseignementde saint Paul,dit le P. Piffard, nous empêche d'admettre unintervalle de quelque durée entre la défaite de
l'Antéchrist et le second aA7ènement (de Jésus-
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Christ). Le même terme également déterminé
par l'article,Yàparousia,avènement,duSeigneur,
ne peut désigner au A7erset 1er et au Arerset 8
deux avènementsdilférents.Comment l'Apôtre,
instruisant ses néophytes au sujet du. glorieux
avènement, qui réunira tous les élus à Jésus-
Christ, désignerait-il par les mêmes mots un
autre, fait tout différent de celui dont l'idée
domine ce passage et doit se présenter néces-sairement à l'esprit du lecteur? De plus, le
mot : épiphanéia,illustratio, employéauA7erse18,
exclut toute idée d'avènement invisible, et ne
peut se rapporter qu'à Vapparitionéclatante duFils de l'homme sur les nuéesdu. ciel... L'étude
du problème eschatologique aboutit donc à ce
dilemme: ou renoncer à l'espérance d'un règne
glorieux de l'Eglise sur terré, ou le placer aprèsle second aA7ènement...
C'est qu'en effet tout se tient dans les pro-phéties de l'Ecriture et dans notre milléna-

risme.
Nous avons prouvé la proximité du règne del'Antéchrist de beaucoup de manières, et sur-

tout en montrant la réalisation, de plus enplus grande, de ces deux signes infaillibles
prédits par Jésus-Christ : l'apostasie des na-
tions clirétiennes et la prédication de l'Evan-
gile dans toute la terre. Le P. Pillard, tout
jésuite qu'il est, trouve cette A7érité tellement
démontrée, qu'il n'en fait pas même une ques-tion, et que, d'après lui, il faut ou renoncer
au règne glorieux de l'Eglise sur la terre, oule placer après le règne de l'Antéchrist et la
seconde A7enue du diAnn SauA'eur. Or, il y a
une AÙngtaine de textes de l'Ecriture qui affir-ment aussi expressémentque possible la future
réalisation de ce règne paisible sur le monde
entier. Et tous ces textes prouvent indirecte-
ment la réalité d'une éclatante apparition de
Jésus-Christ dans ce monde, parce qu'il est
impossible d'expliquer sans cela la convei'sion
en masse de tout le genre humain. 11 est vrai
que M. l'abbé Perriotne dit rien de tout cela,puisqu'il lui a plu de ne voir dans tout notremillénarisme qu'une seule question: l'avène-
ment de Jésus-Christ aA7ant le jugement der-
nier.
Eh bien, quoiqu'il dise que « ce point capi-tal ne. lui semble pas suffisamment établi »,

nous prétendons le démontrer ici d'une ma-nière aussi rigoureuse qu'il peut l'avoir fait
lui-même pour ses meilleures thèses théologi-
ques. Pour y parvenir, nous nVvons plus qu'à
prouver notre quatrième proposition, c'est-à-dire que la A7enue très réelle de Jésus-Christ,
deA7antse réaliser d'aprèsDaniel et saint Paul
à l'époque de l'Antéchrist, arrivera longtemps
avant la fin de l'univers et le dernier jugement.
4° Ici nous ne pouvons plus dire que presquetous les interprètes soient aA7ec nous. Mais

nous allons prouver que c'est tant pis pour
eux, parce que,faute d'admettre notre propo-sition, ils sont forcés de se mettre quatre fois
pour une, et contre Daniel, et contre la raison,elle-même.
Voici, en effet, ce que dit le prophète: «Je

A7is comme le Fils de l'homme qui venait aA7ec
les nuées du ciel et qui s'avança jusqu'à. l'An-
cien des jours ; et on le présenta devant lui.
et il lui donna la puissance, l'honneur et la
royauté, el tous les peuples, toutes les tribus
el toutes les langues le serviront.
Le P. Ivnabenbaner dit à ce sujet : « Le

Christ a déjà sans doute tout pouvoir, et il
règne môme aA7aiit que tous ses ennemis lui
soient soumis; mais, comme fe remarqueMaldonat, il est dit que le Père lui donne alorsla puissance et la royauté... parce, que nous
disons que quelqu'un commence de régner
lorsque ayant A7aincu tous ses ennemis il par-
A'ient enfin à jouir en paix-deson trône, quoiqueauparavant il fût réellement roi. »
Par conséquent, après la venue dont il s'agit,le divin SauA7eur doit jouir d'une puissance et

d'une royauté nouvelles, non pas en droit,puisque son droit existera depuis longtemps,
mais simplement en fait. Or, nous soutenonsabsolument que cette royauté nouA7elle de fait
ne peut pas commencer pour Jésus-Christ
après le jugement dernier, et cela pour bien
des raisons.
En effet, il est certain qu'après la fin de

l'univers, il n'y aura rien de changé à la
royauté céleste de Jésus-Christ; car, depuis sonAscension, l'ffomme-Dieurègne dans le ciel, et
en fait en droit, aussi parfaitement que l'onpuisse régner. Or, son règne sur les enfers est
encore aussi effectif qu'il puisse l'être. Par
conséquent, c'est uniquement par rapport à faterre que sa royauté peut changer, en deA'enantpartout effective, ce qu'eJle n'a jamais été, et
en étant reconnue enfin.« de tous les peuples,
de toutes les tribus, de toutes les langues. »
Mais d'ailleurs, ce n'est pas dans le ciel- queJésus-Christ pourra être « servi par tous lespeuples, toutes les tribus et toutes les lan-

gues ; car tout d'abord il est impossible que leshabitants du ciel soient partagés et distingués
en peuples, en tribus et en langues, puisque
tous les élus ne formeront qu'une seule

; famille et ne parleront qu'une seule et mêmelangue. Et puis, le ciel ne possédera jamais
L toutes les tribus et toutes, les langues., parcequ'il y en aura beaucoup, dans toutes les
contrées de l'univers qui se sont éteintes avant

l de recevoir un seul uiissionmiire qui leur por-
> .
tàt l'EA7angile et le salut.

11 s'ensuit donc que cette royauté nouvelle,
î dont Jésus-Christ doit être investi après son
3 glorieux avènement, sera nécessairement terL
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restre et par conséquent deA7ra précéder et non 1 c

pas suivre le jugement dernier. t
Mais, A7oici une autre preuA7e de la même

vérité. f

Le prophète dit : « Ces quatre grandes bêtes
sont quatre royaumes qui s'élèA7eront [de
la terre. Mais ensuite ce seront les saints du
Dieu très haut qui receA7ront la royauté, et ils
régneront jusqu'à un siècle et un siècle de
siècles. » Le P. Ivnabenbaner commente .ainsi \

ce passage (p. 1.98) : « Dans la vision, c'est leFils de l'homme qui reçoit la royauté. ; dans
l'explication, ce sont les saints du Très-Haut,
c'est-à-direle peuple saint de Dieu, le peuple
du Messie... C'est à celui-ci que Dieu donne la
royauté, et c'est par lui et de lui que les saints
recoiA7ent la royauté, c'est-à-dire la gloire, et la
béatitude (célestes). »
Mais non, cette royauté ne peut pas consis-

ter dans la béatitude éternelle. Car le prophète
dit formellement que les saints ne doiA7ent
régner que « jusqu'à ira siècle et un siècle desiècles ». Or, dix mille cent ans sont tout
autre chose qu'une éternité. Sans doute nousadmettons très bien que ce nombre fini soit
employé pour désigner une durée indéfinie,
parce que cela est très conforme aux règles du

.langage prophétique. Mais, qu'un prophète,
dont la tendance est toujours du côté de l'hy-
perbole, dise « dix mille ans » pour faire en-tendre l'éternité, c'est une inA7raisemblance
trop grande pour que nous puissions l'ad-
mettre.
Et d'ailleurs, la royauté dont les saints doi-

vent alors être investis est une royauté qui doitsuccéder aux « quatre grands empires qui s'élè-veront de la terre ». Si, après ces quatre, grandsempires dont le dernier sera celui de l'Anté-christ, d'après Daniel, c'est l'Eglise elle-même
qui doit régner sur toute la terre, rien de pluslogique qu'une pareille prophétie : il doit y
avoir d'abordquatre grands Etats plus ou moinshostiles à là vraie religion ; mais ils disparaî-tront à la mort de l'Antéchrist, et seront rem-
placés par un Etat parfaitement religieux,
c'est-à-dire par une domination universelledel'Eglise. Traduisez au contraire aA7ec les com-mentateurs : (( Après la fin de ces quatre grandsempires, les saints iront régner dans le ciel »;alors la prédiction n'a plus de sens. Et en
effet, est-ce que ce sera seulement alors queles saints mourront et iront au ciel ? Mais, c'est
une chose qui arrive absolument tous les jours
depuis l'Ascension. Il n'y avait donc aucuneraison pour annoncer que cet événèment-suc-céderait aux quatre grands empires s'élevantde la terre, et par conséquent, ce ne peut pasêtre cela qu'a A7oulu dire Daniel : d'autant plusqu'au lieu de parler d'un règne éternel comme

celui du ciel, il donne à ce règne une durée
tout, à fait limitée : dix mille cent ans.
Mais d'ailleurs nous allons voir les plus

grands commentateurs, forcés par l'éA7idence
du texte, de reconnaître qu'il s'agit bien d'une
royauté terrestre, et non pas céleste ; et nousallons fournir ainsi de nonvellês preuA7es de
notre thèse.
Le prophète dit encore : « Mais le jugement

se tiendra ensuite, afin que la puissance lui
soit enleA7ée (à l'Antéchrist), qu'elle soit; entiè-
rement détruite, et qu'elle périsse pour jamais,
et que la royauté, là puissance et l'étendue del'empire de tout ce qui est sous le ciel, soitdonnée au peuple des saints du Très-Haut ; car
sa royauté, est une royauté perpétuelle, et tous
les rois le serviront et lui obéiront. »Remarquons d'abord qu'après le règne de
l'Antéchristil doit encore y avoir de nombreuxrois qui tous obéiront au vrai Dieu et se feront
ses fidèles serviteurs. Est-il possiJile qu'il
s'agisse de rois habitant dans le ciel? Mais ce
serait absurde! Comment Daniel pourrait-il
'lire qu'après le règne de l'Antéchrist « tousles rois serviront Dieu dans le ciel? » Maisd'abord, il faudrait pour cela que tous les rois
fussent au ciel, et il y en aune foule qui n'y
seront jamais. Est-ce que peut-être cef a signi-fierait qu'après la mort; de l'Antéchrist « tousles rois qui seront au çie.1 serviront Jésus-
Christ? » Mais c'est un A7éritable truisme ; on
ne prend pas la peine de dire des choses si
évidentes, surtout- quand il n'y a pas uneombre de raison pour les dire; car,dans le ciel,
les rois ne sont rien de plus que les autressaints, et sont entièrement confondus dans
leurs rî?ngs ; et d'ailleurs, ils ne pourront pas
être plus soumis à Dieu après la mort de l'An-
téchrist qu'auparavant. C'est donc une absur-dité de supposer, qu'il s'agit ici de rois habi-tant le ciel. Or, si ces rois doiA7ent régner sur
la terre après la. mort de l'Antéchrist, il faudra
bien qu'il y ait un grand intervalle entre la
A7enue du Sauveur qui détruira l'Antéchrist etla fin de l'univers ou le dernier jugement.
Mais, parlons maintenant de la royauté qui

doit être « donnée au peuple des saints du
Très-Haut sur retendue de tout ce qui est sous
le ciel ». Est-ce que ce qui est sous .le ciel peutêtre le ciel lui-même? Evidemment non. Par
conséquent, le prophète dit aussi clairement
qu'on puisse le dire qu'il s'agit d'une royauté
terrestre. Et cela est tellement certain, que
cela est formellement reconnu par les princi-
paux commentateurs, -quoique cet aveu les

:
jette dans des difficultés et des contradictions
dont ils ne pèuA7ent plus se dépêtrer.
Voici en effet, ce que dit le P. Ivnabenbaneri(p.202) : « Le texte est celui-ci : La grandeurdes royaumes qui sont sous tout le ciel sera
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donnée ; cela A7eut dire — ce qui est exprimé c
aussi par le dernier membre— tous les royau-, c

mes et tous les Etats seront soumis à ce 1

royaume que Dieu lui-même a fondé. Quandl'adversaire le plus puissant du royaume de (
Jbeu (c'est-à-dire l'Antéchrist) aura subi sa ]défaite, ce royaumeprendra de l'accroissement s
(sur la terre), car ce séducteur sera reconnu 1

pour tel par les surv7iA7ants. 1

Aussi, même les rois qui, auparavant, fai-
saient la guerre contre Dieu sous ses éten-dards, se soumettront à Dieu une fois A7ain- i

queur. Car, comme l'obserA7e aA7ec raison ;Cornélius à Lapide. « une fois que l'empire de <l'Antécbri-st aura été renversé, l'Eglise régneradans toute la terre, et c'est alors que les juifs
et les gentils formeront un seul troupeau,
soumis à un seul pasteur. »
Enfin; Ce n'était pas trop tôt de se laisservaincre par l'évidence ! Vous finissez donc par

aA7ouer, ô maîtres de l'exégèse,que « la roAauté
reçue par tes saints du Très-Haut après la
mort de l'Antéchrist sera une royauté terrestre,
une royauté s'étendantsur tout ce qui est sous
le ciel ! »Mais alors, pourquoi avez vous dit plus haut
que cette royauté reçue par ces mêmes saints
et à Ja même époque serait purement céleste,
et ne consisterait que dans la béatitude duciel? Vous ne dites pas pourquoi vous com-mettez cette contradiction énorme', et absolu-
ment honteuse pour des savants comme vous ;mais il est bien facile de le comprendre. C'est
que vous abusez des postulats, quoique M.l'abbé Perriot ne songe nullement à. vous lereprocher, et qu'il préfère n'en accuser quenous-mèine,malgré notre complète innocence
sur ce chapitre-là. C'est que, pour vous, il est

,
absolument certain qu'il ne doit y avoir qu'unseul avènement de Jésus-Christ, parce que lesmillénaires ont été les seuls à. reconnaître deux
avènements, et que le millénarisme est consi-
déré par tous les auteurs classiques commemort et enterré, depuis saint Jérôme et saint
Augustin. -Cependant, si l'on savait y regarder de près,
on verrait bien que-les plus" terribles pourfen-deurs du millénarisme n'ont jamais réfuté cesystème au point de vue du'double avènementglorieux de Jésus-Christ ; car cette question-là,
en particulier, n'a pas même été discutée d'unemanière sérieuse. Eh bien, malgré cela, tous
les scripturistes classiques regardent commeabsolument certain .et démontré qu'il ne doit
y avoir qu'un seul avènement glorieux dudivin Sauveur ; et ils se croient tenus de con-former toutes leurs explications à ce fameuxpostulat, regardé comme une vérité fondamen-tale, quand c'est la plus complète des erreurs.Aussi, ils préféreraient se contredire cent fois, '

que de se demander un instant s'ils sont bien Icertainà de la donnée qu'ils prennent pour
base.
Ils admettent forcément que l'Antéchrist

doit être « tué par le .souffle de Jésus et détruit
par l'éclat de son avènement ». Ils reconnais-sent encore,malgré eux, qu'après TAntéchrist,l'Eglise doit régner sur la terre et qu'alors
tous les rois seront de fidèles serviteurs pour le
A7rai Dieu.
Eh bien, cependant, ils persistent à déclarer

que Jésus-Christ ne doit venir que pour lejugement dernier. Comment penvent-ils con-
cilier de pareilles affirmations ? Par de véri-
tables escamotages et de flagrantes contradic-
tions. Ainsi, ifs diront que ce règne terrestre
de l'Eglise qui doit suiA7re la mort de l'Anté-
christ ne durera pas longtemps, et qu'alors la
venue de Jésus-Christ contre l'Antéchrist et
celle du jugement dernier sont considérées
comme une seule et.même venue, ou bien que,la première sera une simple annonce ou unesimple apparence.Mais il est facile de com-prendre que tous ces subterfuges et escamo-
tages ne les satisfont pas entièrement. Car, enréalité, il répugne que le règne de l'Eglise,pos-térieur à celui de l'Antéchrist, ait très" peu de
durée et, par conséquent,trèspeu d'importance,
alors qu'il y a au moins cinquante prophétiesde l'Ecriture qui l'annoncent comme le plus
grand événement qui puisse se réaliser pour le
genre humain — et comme le seul vrai règne
messianique, en comparaison duquel le passéde l'Eglise ne compte pour rien.
El; d'ailleurs, quand même ce règne de

l'Eglise serait court, cela ne fera jamais qu'on
puisse identifier deux venues de Jésus-Christ
entre lesquellesdoit se réaliser un pareil règne,
parce qu'il faut bien de toute nécessité qu'ildure un certain nombre d'années. Mais, ce qui
est absolument accablantpour les scripturistes
classiques, c'est que d'après Daniel ce règnedoit durer « jusqu'à un siècle, et un siècle de
siècles, c'est-à-dire plus de dix mille ans-; par
conséquent, on no peut le dire très court qu'en
se mettant en pleine contradiction aA7ec le
prophète.
Mais, du reste, de pareilles contradictions

ne sont qu'un jeu familier pourles plus grandsscripturistes classiques. Nolis en A7oyons des
; preuA7es A7raimenl; curieuses dans le commen-taire du P. Ivnabenbaner sur ce même passage
! de Daniel.

Il s'agit d'expliquer ces deux A7ersets du pro-phète : « V. 23. Bestia quarta regnum quar-
tum erit in terra, quod majus erit omnibus
regnis et devorabit universain terrain, et con-cu'eabit et comminuet eam. — V. 24. Porro

_
\ cornua decem ipsius regni decem reges erUnt,
et alius consiirget, post eos, et potentior erit
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prioribus et très reges humiliabit. » Carrières
traduit tout naturellement : « Ces dix cornes
de ce même royaume sont dix rois qui régne-
ront », et il semble bien impossible de tra-
duire autrement. Eh tien, A7oici la traduction,
c'est-à-dire la trahison du P. Kliabenbaner :

«i
Au verset 23, c'est l'empire romain qui est

décrit. Mais au A7erset 24, selon, la manière des
prophètes, on passe sans transition à un temps
éloigné, c'est-à-dire au temps de l'Antéchrist. »
Le prophète dit formellement qu'il s'agit

d'un seul et même royaume, c'est-à-dire de ce
quatrième royaume dont il vtent de parler.
Mais le graAre et savant exégète répond sanssourciller que cela n'est pas vrai, et qu'il n'est
plus question du quatrième royaume dans le
second A7erset, qui parle des dix cornes ou dix
rois de cette puissance. 11 est vrai que Daniel
dit encore au v. 7 : « Je vis une quatrième
bête terrible, merveilleuse et excessivement
forte, et elle (cette quatrième bête) avait dix
cornes : et habebal cornua decem. » Commenttraduit, ou trahit notre auteur? « Les dix
cornes sont dix royaumes (jui s'élèveront après
la quatrième hèle », c'est-à-dire qui lui succé-deront. Et voici comment il prétend légitimer
son exégèse : « Au verset. 24, selon la ma-nière des prophètes, ou passe sans transitionà
un temps éloigné, c'est-à-dire au temps de
l'Antéchrist. Car c'est lui qui s'élève comme
une corne entre dix autres; par conséquent,
l'époque des dix rois est son époque à lui, et
cela d'autant plus qu'il abaissera trois de ces
rois, qu'il les dépouillera de leur royaume. »
Voilà qui est bien raisonné. 11 est très

certain que ces dix rois, appartenant (commeauxiliaires forcés) à la quatrième' puissance,
seront des contemporains de l'Antéchrist,
puisque trois d'entre eux seront Araincus par
lui. Mais que s'ensuit-il évidemment? C'est
que l'empire romain étant mort et enterrédepuis longtemps, et l'Antéchrist n'ayant pas
encore paru, le quatrième empire de Daniel ne
peut absolument pas être l'empire romain; car
des contemporainsde l'Antéchrist ne pourrontjamais servir de cornes à un animal' mort.et
enterré depuis clés siècles, comme l'empire
romain. Voilà, une chose qui semblera sansdoute bien évidente à tous nos lecteurs.
Eh bien, c'est le contraire qui est A7rai pour

les exégètes ctassiques de .l'Ecriture, parcequ'ils prennent pour base indiscutable de tousleurs raisonnements sur cette "prophétie déDaniel, ce postulat,— autrefois vraisemblable
ou du moins possible, mais aujourd'hui
deA7enu absurde,—que le quatrième empire,
dont doivent sortir l'Antéchrist et les dix rois
de son temps, n'est autre que l'empire romain.
"Voilà,- jusqu'à quel excès d'aveuglement on
peut pousser la routine. Parce que les inter-

prètes de l'Ecriture se sont toujours fait
passer l'un à l'autre cette explication du
prophète, tant qu'elle a été possible, il faut
que nos contemporains eux-mêmes.la donnent
comme indiscutable, alors même que les faitsles plus patents en ont démontré l'absolue
impossibilité.
Eh bien, M. l'abbé Perriot préfère de beau

coup ces absurdités auxquelles il est habitué,
comme tous les scripturistes et théologiens, àl'explication très naturelle et très logique
doiinée par nous dans YAvenir. Il dit en effet : -

« 11 y aurait bien, .y?" la chose en valait la peine,
à examiner certaines vues particulières de
M. Bigou, par exemple, son interprétation des
quatre bêtes du prophète. Daniel... 11 n'y a pas
à s'en occuper, parce, que ces points particuliers
ne touchent pas au fond de la question. » Ainsi,il importe fort peu que nous ayons remplacé
une explication classique d'une, prédiction
fameuse, — rendue évidemment impossible
par les faits les plus éclatants, — par une
interprétation à laquelle aucun de nos adver-
saires n'a pu opposer la plus légère objection.
Tout cela n'est rien, tout cela ne compte pourrien, « parce -que ce point particulier ne
touche pas au fond de la question. » Celarappelle Omar faisant incendier la grande
bibliothèque d'Alexandrie, « parce que le
Coran rendait tous les autres liA7res inutiles. »
Mais si toutes les questions s'elfacent, d'après
M. Perriot, devant celle du double avènement
glorieux de Jésus-Christ, pourquoi fait-il tant
d'éloges d'une infinité de livres qui ne s'en
sont jamais occupés, et pourquoi sarevue parle-
t-elle si volontiers de tout, excepté-précisément
de ce problème-là?Mystère... et parti pris de
la routine.
Nous avons fini notre démonstrationd'une

venue réelle du divin Sauveur longtemps'avant
le jugement dernier; et nous sommes en
mesure d'en fournir une douzaine de pareilles,
comme on peut le voir, en abrégé, dans notre
Arolume sur « la prochaine conversion du
monde entier par une apparition foudroyante
de Jésus-Christ à tout le genre humain ». Mais
avant d'en présenter une autre, nous prions
nos lecteurs de chercher à A7oir comment ils
pourraient faire pour appliquer à celle-ci quel-qu'un des

.
nombreux reproches que M.'l'abbé

Perriot applique à toutes nos thèses en général,
et particulièrement à celle du glorieux aAréne-.
ment, qui

. « ne lui semble, pas suffisamment'établie. » Est-ce qu'on n'y a pas trouvé« des
propositions claires, nettement formulées,
appuyées d'arguments ad hoc, bien bâtis et
concluant régulièrement? » Est-ce que notre
exposé est « un enchaînement de postulats...dont la preuA7e n'est pas faite?» N'avons-nous
pas établi « autrement que par nos propres
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affirmations le sens que nous trouvons auxtextes de l'Ecriture et leur véritable relation à
notre sujet? »Nos lecteurs diront, peut-être, que ce n'est
pas à eux à décoirvrir ces défauts, parce que
ce ne sont pas eux qui nous les reprochent;mais que c'est absolument le deA7oir de
M. Perriot de les prouA7er par l'application ànotre thèse, puisque c'est lui qui en est l'au-teur: sans quoi il démontrera par le fait même
•que tous ces.défauts allégués contre nous sontles siens et non pas les nôtres. Mais, à moins
d'un miracle de l'ordre moral, notre critique
se gardera bien de publier, une discussionrégulière et sérieuse de notre thèse. Selon
toutes les prohabilités, ou il ne répondra pas
un seul mot, ou il dira, comme pour notrearticle sur. « la prophétie des papes », qu'illui a » parti assez- inutile de s'arrêter à cela ».Et la plupart de ses lecteurs, ignorant notreréfutation, seront assez naïfs pour le croire
sur parole. Mais il dira à ses intimes : « Quelguêpier, mes amis, que ce millénarisme de
M. Bigou! Me voilà absolument abîmé pourm'y être laissé jeter une seule fois... et onA'oudrait encore m'y plonger une seconde, etpeut-être une troisième! Ah! bien, oui! Jen'ai aucune envie de me faire assassiner tout,
à fait. Allez-y. vous autres, si vous-en avezenA'ie. Je vous accompagnerai certainement de
tous mesvoinx. » 11 est vrai qu'on pourrait fi
la rigueur terminer la querelle en avouantqu'on s'est trompé, et que ce serait, la seulesolution qui fut réellement juste et loyale.
Mais il.y a cent à parier contre un que notreadA7ersaire n'en aura pas même l'idée, — tou-jours à. cause de cette maxime d'un célèbre
assassin : « N'avouez jamais, mes amis,
n'avouez jamais ».Nous ne voulons pas cependant nous con-tenter de donner ici une preuA:e unique denotre thèse principale: les deux avènements
glorieux de Jésus-Christ. Nous tenons beaucoup
à déA7eiopper encore pour les lecteurs de la
« Revue mensuelle » celle que nous avonsempruntée au prophète Zacharie ; et l'on
comprendra par là quelle serait, la force toutepuissante de notre démonstration, si nousfaisions un. pareil travail sur les dix autres
argumentsque-nous avons donnés en abrégé
dans « La prochaine conversion du. mondeentier ».

(.4 suivre.)
J. B. Big-ou

Curé de Sonnac (Aude)

A MONSIEUR JEAN F1NOT
Directeur de la Revue des revues

LETTRE OUVERTE
SUIl LAPossibilité du Surnaturel

Monsieur,
Le 1er janvier de cette année, vous disiez dans laCorrespondance de votre recueil : « La Revue

accueille avec plaisir toute réfutation des théories
ou idées émises dans ses colonnes. »Je crois bien que vous avez été très sincère
dans votre allirmafion, e! cependant je me délie un
.peu de sa mise en pratique; car on a toujours un
faible pour ses idées propres et pour celles des
autres qu'on a adoptées; et, par le fait même, on
est très porté à trouver toute sorte de défauts à ce
qui les contrarie. Voilà pourquoi, désirant, m'en-
l.retenir un peu avec vous sur <> la possibilité du
surnaturel », j'ai cru plus prudent de vous écrire
par l'intermédiaire de la Revue mensuelle, amie du
surnaturel, que de m'adresser directement à la
Revue des revues, qui lui est hostile.
Depuis quelques mois, vous vous occupez beau-

coup des phénomènes surnaturels, mais vous le
faites toujours en hommequi regarde le surnaturel
comme impossible.
Ainsi, le ivr mars, vous avez publié et signé un

article très intéressant sur « Schlatter, l'homme
aux miracles »; miiis vous n'avez pas manqué d'y
montrerplusieurs fois votre incrédulité pour toute
sorte de miracles.
Le lw et le 15 avril, nouveaux articles de vous,

intitulés : « La photographie franscendanfale(Les
esprits graves el. les esprits trompeurs) », mais
aussi, nouvelle allirmafion de votre scepticisme.
Vous dites, en effet (p. 138) : « Tout en appartenant
au camp des incrédules, pour la simple raison que
je n'ai pu obtenir personnellement, ni à l'aide d'un
médium quelconque, qu'une partie insignifiante
des phénomènes signalés plus haut... »
Dans le numéro du la avril, A'ous vous occupez

encore des « (.îuérisons par la prière », toujours en
vous montrant, sceptique à leur égard; et à cette
occasion, vous parlez de « la voyante de la rue
Paradis, M"'! Couédon, range Gabriel, «jui a l'ail,
tourner la tète à une ville comme Paris. » Mais
c'est, toujours en déplorantla crédulitégénérale de
notre temps. Vous écrivez, en ell'el, : « Un: pa-
roxysme de foi ardente et démesurée est descendu
sur terre et l'ail, des victimes dans fous les
mondes..! Ce malaise de foi est, général. L'huma-
nité, sans distinction, de race, de religion el, de
classes sociales devient sa'proie. Après l'Amé-
rique, l'Angleterre et la France, ajoutons aux.
exemples de la vie slave que j'ai étudiés ici même
dans une série d'articles sur les saints et les pos-

•
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sédés, le fait si curieux d'une guérison par la fi
prière qui remplit de ses échos le vaste empire vi
russe. » e'
Vous venez encorede publier, le 1"'' elle-15juin, n

les « Aventures extraordinaires d'un magicien », e
et vous les faites précéder de ces réflexions : n
„
Jamais la magie noire, science des effets obtenus s

el restant à obtenir par l'intervention des esprits r
surnaturels, ne brilla avec autant d'éclat que de d

nos jours... Le récit de ces aventures est un moi- p
eean d'autobiographie la plus 'folle el la plus 1;

invraisemblable que nous ayons jamais lue. p
M. Slead, qui a entrepris la tâche de le présenter d

au public, ne voulant, pas se porter garant de ce q
qui suil, nous répond cependant du sérieux, de il

l'homme et de ses facultés mentales intactes. On s
en avait franchement grand besoin. » c
Eh bien,Monsieur, au risque de vous l'aire douter s

de ma propre raison, laissez-moi vous dire qu'a- c

près avoir lu l'autobiographie très intéressante de i
M. ïautriadclla, au lieu d'y voir comme vous un 1

pendant des contes d'Hoffmann, je trouve tout cela I

très vraisemblable : tellement vraisemblable que «

je le crois réel, sans avoir la moindre garantie
extrinsèque de la véracité de l'auteur.
Pour vous expliquerma manière de voir, je vais ,

commencer l'examen de ce. récif par la fin, c'est-
à-dire par les prodiges deSubé, la femme Obeeyah
du Cameroon.
« Je n'oublierai jamais, dit M. Taulriadella,

l'échantillon qu'elle me donna de son pouvoir la
première fois. Elle m'avait, commandé de formel-
les yeux, et quand, sur son ordre, je les rouvris,
elle était debout sur ma main grande ouverte,
sans que je, sentisse le moindre poids. Elle me dit
..dors de refermer les yeux cl. de les rouvrir instan-
tanément. Quand je lui obéis,- elle avait disparu.
Comme je la cherchais- du regard, une pierre
lomba près de 'moi et je l'aperçus assise tranquil-
lement au sommet d'une falaise haute de près de.
cinq cents pieds... Pourtant aucun de ses miracles
n'était, à proprement parler, surnature]. Elle pou-
vait commander aux lois naturelles, en suspendre
même l'exécution : elle ne pouvaitpas les violer. »
Ceci est, une singulière manière d'entendre le

surnaturel. 11 est vrai que pour les théologiens
catholiques il y a- deux sortes de surnaturels,
.l'absolu el le relatif; que. le premier "surpasse la
puissance de foule créature, visible ou invisible, et
appartient, par conséquent, à l'ordre divin; et quel'autre ne surpasse que les forces visibles ou. cor-
porelles et est le propre des esprits purs, .bons ou
mauvais. Mais les écrivains profanes négligent
ordinairement cette distinction, et appellent sur-
naturel fout ce qui est au-dessus du monde visible,
el, par conséquent, fout ce qui appartient à l'ordre
des esprits purs.
Cela étant, posé, nous dirons à,M. Taulriadella,

que sans doute aucun des prodiges de S'ubé n'était
un vrai miracle, — ni un acte absolument surna-

turel ou divin, — mais que ces jirodigês étaient
vraiment surnaturels dans le sens ordinaire des
écrivains profanes, c'est-à-dire relativementsur-
naturels, d'après le. langage des théologiens. Et eu
effet, ce n'était par aucune force physique ou
naturelle qu'une femme pouvait se tenir debout
sur la main d'un homme sans lui peser, puis dispa-
raître en un instant, et se transporter en un clin
d'oui à cinq cents pieds de haut. Ceci est évident
pour lout homme qui connaît un peu les forces de
la nature. Mais tout cela lui était parfaitement
possible si elle aArait à sa disposition les forces du
démon, qui sont en réalité beaucoup plus grandes
que celles de l'homme. Or, le narrateur a eu soin
de noter que les femmes d'Obeeyah « offrent des
sacrifices humains, dans les conditions les plus
effroyables, à Satan lui-même, — qu'elles suppo-
sent habiter le corps d'une araignée mangeused'hommes, — et qu'elles évoquent les esprits du
mal. » D'un autre côté, nous savons par la théo-
logie et par une foule d'histoires, — très authen-
tiques, quoi qu'en disent les incrédules, •—que ledémon prêle souvent son pouvoir à ceux qui l'in-
voquent et se vouent à son culte.
Mais, continuons l'examen de ce récit extraor-dinaire.
« Elle pouvait abattre un bras d'un coup de sonsabre, le rapprocher de la plaie, murmurer quel-

ques paroles, et, d'un seul attouchement de son
tube, rendre l'adhésion complète au point qu'on
ne pouvait même pas apercevoir de cicatrice. »

ÏNous ne A-oyonslàrien d'impossible. Et en effel,d'un côté, nous savons par l'Apocalypse que l'An-téchrist, homme jouissant de tout le pouvoir du
démon, « recevra une blessure mortelle d'un coup
de glaive, et s'en guérira parfaitement d'une ma-nière instantanée. » Or, la coupure d'un bras n'est
pas une blessure mortelle. D'autre part, nos chi-rurgiens l'ont aujourd'hui des greffes de chair,
qu'on aurait bien crues impossible autrefois cl. qui
réussissent, très bien. 11 n'y a donc entre leur pou-voir et celui du démon qu'une différence du
moins au plus, el cela s'explique bien facilement.
Le narrateur continue ainsi : « Mais quand je luidemandai de faire revivre Lavant-bras que notrecontre-maître avait perdu dans un combat, plu-sieurs années auparavant,elle déclara franchement,

que cela lui était impossible. « Je ne peux pas. dit-elle, il est mort! » De même, elle pouvait, changer
un crapaud en un serpent polonga ; mais elle nepouvait pas changer une"pierre en un dollar. Et

, sa réponse, était la même : « C'est une chosemorte »... ,1e lui demandai de produire unegraine d'orange avec une graine de inongue ou
', du plantain avec du maïs, mais cela excédait, sonpouvoir. Avecune graine, une feuille, une portion
i, quelconquede la plante demandée, elle produisait
t cette plante. De même, avec un oeuf, elle déve-loppait en quelques minutes un poulet à sa pleine
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croissance, niais elle ne jipuvait pas changer un I c
oiseau en singe, ni un poisson en lynx. •»' 1
Voilà des données extrêmement précieuses; et d

dont je prends note aA7ec le plus grand soin. J'y c
trouve d'abord une excellente preuve de la véracité • ade M. Tautriadelta, et puis des expériences très s
importantes pour le grand problème de transl'or- j
misme. - f
C'est qu'en effet le narrateur expose ici une foule

de faits.qui vont tous jusqu'à l'extrême limite de -la puissance démoniaque, mais il s'arrête toujours i
net à cette limite, sans jamais tomber dans l'im- i
possible. Or, s'il avait pour but d'intéresser et 1

d'émerveiller le lecteur aux dépens de la vérité,— J

comme, les • imposteurs ou les auteurs decont.es ;
fantastiques,— il n'aurait pas pu s'empêcher de
glisser au moins quelquefois clans le fossé de l'im-
possible, à force de marcher sur le bord extrême,
sans savoir a priori ce qui est. possible el ce qui ne
l'est pas.
Et d'abord il est certain que le démon ne peut

pas produire la vie ; et voilà pourquoi il ne. peut
pas l'aire un bras vivant. Mais, à ce propos, il nous
semble très intéressant de constater l'accord par-
fait qu'il y a sur des questions aussi extraordinaires
et surnaturelles entre M. Taulriadella et la négresse
du Cameroon, d'un côté, — et saint Augustin,
saint Thomas et tous les théologiens catholiques,
d'autre part. 11 n'y a que la vérité, prouvée par les
faits les plus î-éels et les mieux constatés, qui
puisse engendrer de si étranges coïncidences.
Voici donc ce (pie dit saint, Thomas dans sa

Somme théologique, Jre partie, question 1L1,
article h- :

« La matière corporelle n'obéit pas aux esprits
bons ou mauvais ad nulum, de manière que les
démons puissentparleur propre force changerune
.substance en une autre. » — Voilà bien pounpioi
Subé ne pouvait pas transformer une pierre en un
dollar. — « Mais ils peuvent employer certains
germes qui se trouvent dans les éléments du
monde, pour obtenir des effets de ce genre, comme
le dit, saint Augustin. 11 faut donc dire que foutes
les transmutations corporelles qui sont possibles
pour les forces de la'nafure, dont font partie les
germes susdits,.peuventêtre accomplies par l'opé-
ration des démons, à condition qu'ils emploient ces
germes,.. Mais les transmutations corporelles qui •
ne peuvent, se faire par la force de la nature, ne
peuvent nullement être réalisées par l'opération
des démons d'une manière réelle; ainsi, il leur est
impossible de changer un corps d'homme en un
corps de bête, ou- de faire revivre un corpsd'homme une fois mort. » -
Voilà donc, un accord parfait entre le prince des

théologiens et la vieille sorcière du Cameroon,
sur les bornes exactes de la puissance démoniaque.
Faire de for? Impossible. Ressusciterun'brasmort?
Impossible. Produire une graine d'orange avec
une graine de mangue ou du plantain avec du maïs,

changerun oiseau en singe ou un poissonen lynx? Bi
Impossible. La nature ne fait pas cela, quoiqu'enB(disent en un sensles transformistesabsolus. Mais, l:
obtenir un poulet avec un oeuf, une plante avec sa I '
graine ouune portionde sa substance, et un serpent I
avecun crapaud, toutcela estpossible-àla rigueur, I
parce que le serpent el le crapaud appartiennent à I
des familles voisines. I
Mais, si le démonne peut pas produiresansgermi, I

— ce qui est une preuve de plus contre la gêné-1ration spontanée, —il lui est très facile de tuer I
n'importe quoi, de faire maigrir subitement un I
homme, et même de lui donner toutes les appa- I
renées d'une femme ; car la nature elle-même I
semble produire parfois de faux sexes. Yoilà pour- I
quoi Subé n'avait qu'à vouloir pour obtenir ces
divers elfets à l'aide de sonpetit tube, c'esl-à.-dire,
à l'aide du démon caché dans ce tube, C'est que,
selon M'-. Tautriadelta, « l'essence même de
rObeeyahnisme est l'adoration du diable, c'est-à-
dire l'emploi de rites, de cérémonies,d'adjurations
adressées à des esprits du mal, dont on se concilie
la faveur au moyen d'orgies, effroyables d'horreur,
de blasphème, et d'boscénilè, uniques dans l'histoire
du monde. » Voilà, un supplément très instructif
pour le grand ouvrage de M. le Dr Bataille sur Lu
Diable au XJX" Siècle. »Revenons cependant à SI Thomas, pour trouver
l'explication de tous les .autres prodiges racontés
par M..Tautriadelta.
Après avoir dit. que le démon ne peut ni ressus-citer un homme ni le changer en bêle, le grand

théologien continue ainsi : « Si parfois quelquechose de ce genre parait se réaliser par l'opéra-
tion du diable, cela arrive, non pas en toute
réalité, mais seulement en apparence.Et cela peut
s'accomplir de deux manières, par l'intérieur et
par l'extérieur. D'un côté, en effet, le démon peut
impressionnerl'imagination de l'homme, el, même
ses sens corporels, de manière qu'une chose lui
paraisse autrement qu'elle n'est. D'autre part, il
peut façonner lui-même avec des vapeurs un corps
d'une l'orme quelconque, afin qu'en le revêtant il
apparaisse d'une manière visible ; et par le même

.
moyen, il peut envelopperquoique ce soif de toute
sorte de formes, pour lui donner Yapparence den'importe quoi. »
Voilà, la- véritable el, seule explication de tous

les phénomènes du spiritisme, et des. merveilles
exposées par notre magicien.
D'après M.. Tautriadelta, deux, magiciens de

l'Ilinferlanddu Cameroonont réussi à l'aire tomber
une pluie diluvienne en un temps- de sécheresse

-
-terrible. Or, cle telles pluies ne dépassentnullement

1 les forces de la nature, ni par conséquent, celles
du démon, qui est doué d'une grande puissance
motrice. D'un autre côté, celte -même puissance
explique très bien la promenade aérienne de l'un

' de ces magiciens. Mais, quand ces deux hommes
i ont fait semblant de se taillader le corps'et de
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répandre leur sang en abondance; quand ils n
ont fait, paraître un anglais nu et de nombreux n
serpents au milieu de leur feu ;et lorsqu'ils
ont exhibé .de leurs gorges des reptiles, veni- f
nieux de trois pieds de'long,, ils étaient très t
loin, assurément, d'opérer des effets.réels : car le \
tlémon ne peut pas .produire.la vie sans germe. t
Mais, comme le dit Sf Thomas, « il peut façonner f

avec des vapeurs un corps d'une forme, quel- c

conque.:, et lui donner l'apparence de n'importe 1

quoi. » Nous sommes donc ici en présence de (

véritables escamotages, de réelles prestidigitations j
d'une espèce surnaturelle. Ce sont bien des ]

illusions, mais des illusionsobjectives, c'est-à-dire,
des illusions fondées sur des apparences trom-
peuses.
Telle est la véritable explication de toutes les

merveilles contemplées par M. Tautriadelta chez
les fakirs de l'Inde, c'esUà-dire, de la ménagerie
qu'ils, paraissaient créer, de la canne produisant
des raisins mûrs en dix minutes, du yatagan tra-
versant une poitrine de part en part sans laisser
aucune trace de son passage, de la charge de
Balaklava, des-transports instantanés, etc. Tout
cela, n'était qu'illusion objective, causée par des
vapeurs aux apparences trompeuses, c'est-à-dire,
de la pure fumisterie.Cependant il est très possible
qu'un fakir soit réellement nïonfé dans les airs,—
en grimpant par une corde dont le bout y était
tenu par le démon, — qu'il soif resté assis dans le
vide et qu'il ait ensuite disparu. Le diable est bien
assez fort pour porter un homme et le faire dispa-
raître.
C'est encore par l'illusion objective qu'il faut

expliquer le prétendu dédoublementde la person-
nalité, les échanges de corps et foui ce «jui s'ensuit,
lu fille de quatre ans hachée sous un panier, etc.
Mais la sorcière italienne foudroyant son ennemi
d'un coup d'o;il, c'est-à-dire, par la puissance de
son démon, peut, très bien être une réalité.
Voilà donc, Monsieur Jean Finol, comment la

théologie catholique a expliqué, de nombreux
siècles àl'avance, des phénomènes qui vous parais-
sent étranges et invraisemblablesjusqu'àune sorte
de folie. Vous, au contraire, vous faites appel à
une science nouvelle pour rendre compte de ces
merveilles et de celles du spiritisme; car vousdites, dans une phrase dont, je ne comprends pasla construction (p. 4-46) :•« Ces affirmations et cesthéories ne sont, sans doute, que les précurseursd'unesciencenouvelle et triomphante qui, commel'astronomie, a marché derrière l'astrologie, la
chimie derrière l'alchimie, et la science naturelle
derrièrelamagie primitive; cette science nouvelle
éblouit, crée des illuminés avant de nous offrir desinterprétateurs !»
Eh bien, non^ ce n'est pas une science nouvelleIque celle du surnaturel. C'est, au.contraire, la plus

vieille de toutes ; car elle a précédé de plusieurs

milliers d'années la
.
connaissance réelle de la

nature.
Déjà, du temps de Moïse, les magiciens de

Pharaon accomplissaienttoutes les merveilles de
•la sorcière actuelle du Cameroon. Alors déjà, et
même avant le déluge, au témoignage de la
Genèse, divers peuples adoraient le démon sous la-forme d'un bouc, comme dans l'Afrique centrale
on l'adore sous la forme d'une araignée. Sous les
premiers rois d'Israël, la pythonisse d'Endor évo-
quaitle prophète Samuel, comme les sp'irifesde nos
jours évoquent n'importe quel défunt. Toutes les
nations de l'antiquité ont pratiqué plus ou moins
le culte des esprits et ont eu leurs magiciens,
leurs oracles, leurs prophètes, qui ont accompli
exactement tout ce qui est attribué aux -magi-
ciens et aux spiriles de nos jours, dans foules
les contrées de la terre. C'est ce qui est attesté -par les historiens des différents peuples qui
nous racontent au même titre les événements
les plus naturels. Dans le moyen âge, el même
dans les temps modernes, on a cru partout aux
esprits aillant que dans l'antiquité; on a partout,
pratiqué la magie et on en a toujours réalisé les
elfets merveilleux.
Mais, voilà qu'au dix-huitième siècle, il s'est ren-

contré une pléiade de soi-disant philosophes el
savants «jui ne possédaient pas au fond pour deux
sous de véritable science el. de réelle philosophie;
el. parce qu'il a plu à ces hommes-là de se moquer

!
du surnaturel, c'est-à-dire de tout ce que le monde
avait le mieux affirmé jusqu'à eux, la négation du
surnaturel est devenue à la mode dans tous les

, pays civilisés. Voilà la grande el. à peu près l'uni-
que raison pour laquelle la négation du surnaturel,
c'esl.-à-dire. des esprits purs, bons ou méchants,
est encore à la mode aujourd'hui,

i Vous dites dans votre revue du f'"' octobre 18!)'),
3 page !)9. au sujet d'un de nos saoanls les plus bril-

lants : « Ses confrères le boudent depuis le mo-
ment, où il a déclaré qu'il faut étudier certains

a phénomènesmystérieux,au-lieu de les traiter avec
* un mépris ignorant. Cette déclaration et les éludes

qui en ont résulté ne cessent, du reste, d'irriter
? notre Faculté de médecine, qui bonde l.ou-
11 jours un de ses membres les plus distingués ».s Parlez-vous pour M. Ch. Richef ou pour M. le d'oc-s leur Gibier, je n'en sais rien. Mais ce qu'il y a dés certain, c'est, que vous voyez là « un l'ait bien
s fâcheux pour noire tolérance intellectuelle. »s Or, êfês-vous bien sûr d'être tout à fait.exempt

vous-même de cette intolérance des Académies?
11 est vrai que, sous bien des rapports, vous savez
montrer une grande largeur d'esprit, et que depuis
quelque temps vous consacrez de nombreux arti-
cles aux questions d'occultisme, — un peu parce
que vous vous y intéressez vous-même, et beau-

i'ë coup parce que vos nombreux abonnés s'en dé-.
is clarent très friands.
;'s Mais si vous êtes assez disposé à admettre à peu

HF.VUK MENSUELLE ?3
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près la possibilité et même la réalité des faits, il «

en est tout autrement au sujet, de leur caractère 1

surnaturel. Ici,- Arotis niez a priori, autant que
l'Académie de médecine. Vous répétez à satiété
qu'il ne faut croire ni aux miracles, ni au surna- i

turel, ni à l'intervention terrestre des esprits. -

"Vous répondez le 1er mai à un prêtre de Marseille : ]

« C'est impie de s'élever contre les miracles ? ]

Allons donc! Que faites-vous de saint Marc (pour ;

saint Matthieu, eh, 24, v. 24) : « Il s'élèvera des
faux christs et des faux prophètes, qui feront des
prodiges et des choses étonnantes, jusqu'à séduire
des élus mêmes 1 » Voila un sophisme qui n'est
pas mal : prouver qu'il est permis de nier tout
miracle, parce que. Jésus-Christ a annoncé "qu'à
l'époque même où nous sommes, c'est-à-dire au
temps de l'apostasie générale des nations et de
l'évangélisafion. universelle, on ferait beaucoup de.
miracles trompeurs! Cela revient à dire qu'il ne
peut pas y avoir de monnaie véritable, puisqu'il y
en a de fausse. Mais passons, parce que ce n'est
pas sur le miracle que-je veux discuter aujour-
d'hui ; c'est, simplement au sujet du surnaturel.
Vous dites, le 15 avril, page 141. : « Qui sait ce

que nous réserve le lendemain de la science spi-
rifc? 11 est probable qu'il dissipera ses illusions,
mais il se pourra aussi que de ses expériences et
théories nébuleuses se dégage une.force insonp-
çonnéc ou une science nouvelle. »
Eh bien, je crois pouvoir vous assurer que le

spiritismene révélera jamais ni force, ni science
qui soif nouvelle en soi. Le seul effet qu'il aura,
avec l'extension extraordinaire qu'il prend de plus

.
en plus, ce sera de l'aire connaître aux savants ce
que les ignorants de tous les pays de l'univers
savent depuis des milliers d'années,'depuis dix ou
douze mille ans : c'est-à-dire l'existence et l'action
terrestre des démons.
C'esl une chose assez drôle, n'est-ce pas, qu'il

faille encore plusieurs années et de nombreuses
expériences pour apprendreaux savants ce qui est,
connu des ignorants depuis un temps presque
infini. On en a. cependant d'autres exemples ; car
les savants ont nié jusqu'à notre siècle là possibi-
lité de la chute de pierres célestes, que fous les
paysans affirmaient, par expérience, depuis l'anti-
quité la plus reculée. Mais ces phénomènes parais-
saient impossibles, inexplicables, surnaturels, su-
perstitieux, absolument, comme l'intervention des
esprits; et, voilà pourquoi, les savants se seraient,
crus'déshonorés, s'ils avaient partagé sur ce point
l'opinion;des ignorants. Cependant,quand la chute
des bolides leur a en quelque sorte crevé les.yeux,
ils ont fini par trouver le phénomène tout simple,
tout naturel et tout aussi explicable que n'importe
quoi..'.-'
« Mais enfin, mè direz-vouspeut-être, vous êtes

très affirmàlif sur l'a réalité du surnaturel,et cepen-

dant Arous ne donnez pas des preuves de A7otre
thèse, » J

Je A7OUS répondrai tout d'abord que, quandmême
il en serait ainsi, je n'aurais en cela que le tort de
vous imiter, car je ne A7OUS vois jamais donner la
moindre raison pour appuyer vos négations du
miracle et du surnaturel. Mais, en réalité, je vous
ai déjà fourni une excellente prexrve en faveur de
ma proposition : c'est le consentement unanime
des peuples, motivé, non pas par de simples idées
théoriques,mais par une expérience uniArerse}le
des faits magiques et surnaturels, que vous regar-
dez à peu près comme impossibles. Contre celte
affirmation expérimentale de fous les peuples de
l'uniA7ers il n'y a que les négations gratuites et les
ricanements d'une poignée de soi-disant philoso-
phes, dont l'autorité est absolumentnulle sur cette
question. Et, cependant, si vous et la plupart, des
savants de notre siècle, Arous niez a priori la possi-
bilité du surnaturel, vous ne le faites que parce
que telle est la mode, et parce que vous êtes les
échos inconscients et irréfléchis d'hommes de
lettres, qui n'avaient' pas même, en général, le
mérite d'être sérieux.
Mais, vous êtes tellement habitué, comme les

autres incrédules, à ne. faire aucun eas de l'histoire
ancienne, et même moderne, dès qu'il s'agit de
phénomènes surnaturels,que je. croirais inutile de
vous en parler, si l'histoire contemporaine ne
venait pas, de votre propre aven, apporter à ce
sujet la plus puissantedes confirmations.
Et, en effet, vous avez beau dire que vous appar-

tenez au camp des incrédules, parce que vous
n'avez pas pu être vous-même acfeurou témoin par
rapport aux merveilles du spiritisme, vous écrivez
cependant ces phrases d'une grande portée : « Tout
en rendant justice aux efforts fendant, à démasquer
les mystificateurs, n'oublions point qu'il y a à.
côté de ces derniers des intelligences de premier
ordre, des hommes de bonne foi incontestable,
des chimistes, des physiciens, des savants, comme
Crookes,Wagner, Wnllace, Zoîlner, Oliver, Lodge,

.' Barrel, de Morgan, Boufleroff, etc., etc. 11 -serait
impossible d'admettre que tous ces hommes aient
eu recours à des supercheries, pour obtenir en
échange le succès de ridicule qui à déjà fué'pnain-

.
tes gloires spirifes. 11 serait également difficile de
croire aune naïveté de la part des savants-, dont la
prudence extrême dans le domaine de l'expérimen-
tation scientifique a été toujours reconnue. »•
Vous avouez donc qu'il est .moralement impos-

sible que de tels savants soient ou. trompés ou
trompeurs au sujet, des phénomènes spirifes. Or,
vous savez ce qui est raconté par Crookes et par
le D1'Gibier, qui ont toute votre confiance,.
'-- Le D'' Gibier dit dans-sa « Physiologie traiiscen-
dantale », page 210 : « Dans fes séances à matéria-
lisation,, notons bien ceci, chacun peut voir une
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personne, morte depuis un temps plus ou moins
long, lui apparaître et lui parler... Elle A7OUS entre-
tient de choses parfaitement privées et connues de
vous seul... Vouspouvez prendre sa photographie.
Elle A7OUS laisse l'empreinte ou plutôt-le moulage
en creux de sa main et mêmede sa tête...Tous ces
objets, photographies'et moulages, A7OUS restent
comme une preuve inaltérable que vous n'avez
point rêvé. »
M. Crookes ditaussi dans son livre sur « laForce-

psychique » : « Oui, j'ai constaté que le pouvoir
qui produisait ces phénomènes n'élait'pas simple-
ment une force aveugle, mais qu'une intelligence
le dirigeait ou du. moins lui était associée. » Com-
ment le prouve-l-il ? En montrant que cette force
parle, répond aux questions, écrit d'elle-même el
exécute les mouvements les plus divers qu'on lui
demande.
Voilà doncqui est.très certain. Il s'agifbiend'une

force intelligente, au moins aussi intelligente que
l'homme. Celle force est impalpable et invisible
par elle-même et dans son état ordinaire. Ce n'est
que par exception qu'elle se rend palpable el visi-
ble, sous la forme d'un homme on d'une femmequi
n'est plus en vie. C'est donc un véritable esprit,
plus ou moins puissant et, intelligent. Or, dans la
nature proprement dite, il n'y a aucun être intelli-
gent en dehors de l'homme el, de l'animal, en
vertu de la délinifion qui a été donnée jusqu'ici de
la nature. 11 faut donc reconnaître dans l'agent du
spiritisme un esprit vraiment surnaturel el, extra-
naturel, comme vous le voudrez. Par consé-
quent, M. Aksakoff a raison de conclure que les
spirifes se trouvent. « en présence d'un agent
d'existence supraferresl.ro ».
Mais ce savant, a grandement, fort d'ajouter que

cet agent est « d'une espèce inconnue » ; et
vous n'avez pas moins fort, que lui quand vous
dites ironiquement, : « Contentons-nous du reste
de l'explipafion du révérend Sfain ton Moses... qui,
on généralisant également les faits, trouve que,
puisque tous les esprits matérialisés préfendeut
avoir vécu sur terre, ils ne sont ni anges ni
démons ! >
En voilà des arguments logiques ! Ces esprits ne

sont pas des démons, puisque ce sont eux qui le
disent, Mais précisément le démon est par défini-
tion, et en quelque sorte par essence, un esprit
trompeur; et les spirifes saventbien par expérience
qu'ils ont très souvent affaire à des esprits, trom-
peurs ; car vous-même M. .Pinot, vous intitulez.
votre article : « La photographie transcendantale
(Les espritsgraves et les esprits trompeurs) ». Si vousadoptez un tel titre, quoique dans votre étudevous
ne disiez pas un mot sur cette distinction, c'est
quevous copiezsimplement le langagedes spirifes.
Mais.si ces, derniers avaient un peu de logique, ils
comprendraientqu'on peut être.un-esprittrompeur
tout en affichant la plus parfaite gravité, et même

que le meilleur moyen de tromper c'est de 'parler
aussi gravement que possible.
Cependant, je m'aperçois que je dépasse mon

but, en entreprenantde vous faire voir que l'agent
du spiritisme n'est rien autre chose que le mauvais
esprit, c'est-à-dire le démon, et par conséquent
l'être le plus anciennement connu qu'il y ait au
monde.
La seule chose que je voulais A7OUS démontrer

cette fois-ci, c'est qu'il faut admettre la réalité d'es-
prïls plus ou moins intelligents cl puissants, en
dehors de l'homme proprementdit, ou de l'homme
naturel.
Seriez-vous assez bon pour me répondre oui ou

non sur cette question précise, el pour motiver
votre réponse?
Seconde question— peut-être plus indiscrète.

Si je A7ous avais demandé de publier ma présente
lettre dans A7otre revue, l'auriez-vous fait réelle-
ment, pour vous conformer à cette affirmation
écrite par vous : « La revue accueille aArec plaisir,
toute réfutation des théories ou idées émises dans
ses colonnes? »
Et, dans le cas où. vous diriez oui, vous enga-

geriez-vousà publier quelqueautre lettre demême
genre, si je me permettais de vous l'adresser direc-
tement pour cela, — ou au moins à me renvoyer
mon manuscrit, affranchi et recommandé, à peu près
dans le délai d'une quinzaine?
Je vous demande mille fois pardon, pour ma

liberté et mon indiscrétion excessives, el. je vous
prie de vouloir bien agréer, Monsieur, l'assurance
de ma considération très distinguée.

J-B. Bigou,
curé de Somme (Aude)

Somme, 17 juin 1896.
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CHRONIQUEDUJflERVEILLEUX

La Maison hantée de Valence-en-Brie

Sur la fin du mois dernier, la curiosité publique
a été vivement intriguée par des phénomènes-fort
extraordinaires, dont lepelil Aillage de Valence-en-
Brie, à dix kilomètres de Montereau, était le
théâtre.
On se rappelle la maison hantée de la rue du

Couëdic, à Paris, visitée tour à loin- par les ingé-
nieurs et les plus fins limiers de la police, sans
que les recherches les plus minutieuses aient pu
découvrir la moindre cause naturelle des phéno-
mènes troublants dont les locataires étaient,
victimes.
Ce sont des phénomènes analogues qui se sont

produits à Valence-en-Brie, dans la maison de
M. Lebègue, un intendant de M. Obédine, sujet,
russe el Parisien très connu.
Un collaborateur du Journal, M. Daniel d'Aigre,

envoyé sur les lieux pour se rendre compte de
l'authenticité des bruits qui circulaient à ce sujet,
a fait de sa visite très consciencieuse le récit
suivant:

Maison à grande porte cochère ; un étage, quatre
fenêtres en façade sur la rue. Derrière, un grand
jardin. Sous le vestibule, au rez-de-chaussée; à
gauche, la cuisine; à droite, un salon précédé
d'une petite pièce : à gauche, la cave.
Au premier, de plain-pied, la salle à manger,

donnant sur le jardin. A droite, la chambre à
coucher de M""' Lebègue. Le long du couloir, à
droite efà gauche, diversespièces, dont la chambre
du fils de la maison.
Nous sommes reçu par la mère de M"1C Lebègue,

qui nous raconte les fracas dont elle et les siens
sont victimes.
Elle nous montre les carreaux brisés et le salon

qui lut bouleversé, il y a quelques jours, par la
force malfaisante qui semble avoir pris possession
de la maison.
Nous montonsaupremier.
M"10 Lebègue, quoique fort malade et alitée

depuis six mois, nous fait un très aimable accueil.
— .le ne crois pas au « revenant », ni au diable,

nous dit-elle, et je ne m'expliquepas les tortures
que des ennemis inconnus m'infligent, non plus
que l'acharnement qu'ils mettent à me martyriser
On a fouillé partout, du haut en bas de la maison.

on n'a rien trouvé. ;
Ce malin, outre les menaces habituelles, des

projectilesont été lancés dans ma chambre, des
cailloux, deux pièces de monnaie de dix centimes,
un morceau de sucre : les voici sur ma cheminée.
Nous constatons la présence des cailloux et des

sous, et, comme nous demandons de quel côtés'opèrel'arrivée :
— Du côté du jardin; il faut donc traverser

d'abord la salle à manger et tourner un peu à
droite, ainsi que vous pouvez en jugerArous-même.Sur la rue, les volets sont fermés. Depuis quinzejours, on ne m'a pas laissé une minute de repos.
A toute heure, ce sont des bruits, des clameurs,
des injures, des menaces.Pendant six mois, m'a déclaré la « voix », on atravaillé les caves et le but à atteindre est mamort.
« — Vous faites là un vilain métier, ai-je dit unjour, je suis plus riche que ceux qui vous comman-dent, combien désirez-vous. ?
« — Rien, rien que ta mort ; j'ai juré de ne paspartir aArant d'avoir obtenu ce résultat. Ce que jefais est vil et misérable, je le sais, mais- j'ai

juré. »Vous avouerez qu'il n'est pas gai de vivre avec
un « revenant » aux idées tant subversives et qui
ne parle de rien moins que de faire sauter l'im-meuble et ses habitants « à la Bavachol ».De l'ail, il s'y occupe le plus qu'il peut. Toutesles vitres sont brisées, mais d'une façon spéciale;
on pourrait dire plus exactement, qu'elles sont
trouées, comme traversées par une balle de
revolver de gros calibre ou de fusil.
Le « revenant » s'est livré à ce genre de tir

original en plein jour, de 2 à 7 heures.
Le plus curieux, à mon avis, est ceci :
Dans la chambre de M. Lebègue. fils, une im-

mense glace a été perforée du dedans en dehors ;
le cercle ne présente aucune barure; seul, l'élain
est entré sur un rayon de deux centimètres, mais,
— et c'est ici la particularité foui à fait, étrange,
— le bois qui garnit le fond de ia glace n'est pas
même écurché.
Plus heureux que noire confrère du Petit Jour-

nid., nous avons pu voir et entendre.
11 y avait une heure environ que nous causions

avec M""-' Lebègue, quand la jeune bonne, Isabelle,montait, elfnrée, annonçant «juc tout était sensdessus dessous dans le salon, qu'on voulait entrer
pour ouvrir les rideaux ; elle avait buté et s'étaitblessée au pied.
Nous nous précipitons.à sa suite. En effet, les

candélabres, la pendule, les vases gisent sur le
lapis ; les meubles sont renversés ; un bouton de
la porte est enlevé.
Au moment où nous rentrons vers M""' Lebègue,

nous entendons une voix caverneuse prononcer
ces mots qui semblent partir de la tête du lit:
« Hein ! j'ai fait du beau travail, je suis content
de moi. »

11 n'est pas difficile, le « revenant », mais celadevient intéressant. Remarquez qu'il ne casse «pieles carreaux el, respecte lès autres objets, secontentant de les jeter à ferre. '
M. Lebègue lui a même olferl de le prendre à

son service comme domestique en raison de sonadresse, à condition toutefois qu'il apporte un peuplus d'ordre ; mais ses offres n'ont pas été
acceptées. —A partir de ce moment, — il est midi environ,
— M1"" Lebègue mère, son petit-fils et sa petite-
fille sont à table ; je suis près de la nialade ; labonne et la « mèrePruneau », comme on l'appelledans le pays, sont près de moi, sur un canapé,
et j'entends des meuglements très profonds,
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l'ôpiphonème scafologiquede Cambronneprononcé
à haute Aroix et coup sur coup.Quelques instants après, la « mère Pruneau »descend à la cuisine et j'entends encore ceci :
« Qu'est-ce qu'il veut ce « vacher-là? >>
Le colloque se poursuit et, quand je m'apprête

à descendre, sur la pointe des pieds, pour écouter
encore, un bruit me fait rétrograder : c'est une
pierre qui vient de tomber près du lit. Je m'en
empare pour notre Salle des Dépêches.
En bas, la discussion continue.
Le « revenant » s'oppose à ce que la * mère

Pruneau » mange de la salade, et, à mon arrivée,
il la salue gracieusement de l'épithèfe de « vieille
]>... ». Je ne suis pas plus heureux, du reste : il
me traite de p... lumassier (la rime y est).Puis, plus rien : il est deux heures., Je présente
mes salutations-etme relire, non sans interroger
la jeune bonne Isabelle, qui fui témoin de la
première manifestation.
— 11 m'a dit se nommer de Vlinski, être prince,

très riche et très beau (en tout cas, bien mai
embouché pour un prince), et m'a promis le
mariage si je voulais accepter ses rendez-vous.
Bien entendu, j'ai ri, pas lout de suite cependant,
car j'ai eu peur au premier moment.
La plus brave est Mademoiselle; elle lui tient

fête, et, l'autre j«>ur, j'ai dû descendre la chercher
à la cave, où elle poursuivait « l'assassin qui veut,tuer sa mère ».Nous nous étonnons de cette bravoure bien
précoce chez une fillette de huit ans; mais
M",: Sophie nous rassure en répondant, très crâne:
« Pourquoi .avoir peur d'un misérable? »
En somme, tout le monde en a pris son partidans la maison ; on n'a plus peur. N'empêche qu'il

est au moins gênant de se. trouver à la merci dufantaisiste « de Vlinski » qui est allé jusqu'à
s'opposer au dépouillement d'un lapin el. à la
cuisson de malheureux oignons !

Dehors, à Valence, à Monfereau, à Moref, à Fon-
tainebleau, on ne parle que du « diable ».On raconte, dans les auberges, des anecdotes
que la plus élémentaire décence nous oblige à
passer sous silence.
.Nul ne doute de la bonne foi de la famille Lebè-
gue, dont chacun parle dans les meilleurs termes.D'ailleurs, il faudrait admettre la complicité d'une
bonne douzaine de personnes, ce qui est inadmis-sible.
Et, enfin, le maire, l'instituteur, le docteur Paie,

chacun a entendu. Alors, comment, douter?
Le docteur Pâté soigne M",u Lebègue et n'estnullement épargné par le « revenant », qui luidécoche des quolibets du plus haut goût, souligne

ses phrases, à telle enseigne que le brave docteur
a pris la résolution de ne plus parler el se borne, àécrire ses ordonnances,pour avoir la paix... relati-vement.
Que conclure ?
Le parquet a fouillé, il"n'a rien trouvé; les gen-darmes ont veillé, il n'ont rien vu.Magistrature et

.
maréchaussée ont reçu desbordées d'injures en comptant les carreaux cassés!N'y a-t-il, dans cette histoire, qu'une sinistrefarce, une lugubre mystification?Se trouve-t-on, au contraire, en présence d'un

phénomène authentique, semblable à ceux que
relatent MM. Crookes, de Rochas, Gibier et .tant
d'autres?
C'est ce qu'il ne nous appartient pas de décider ;

mais nous souhaitons que lumière se fasse au plusvite.
Comme pour la maison hantée de la rue du

Couëdic, toutes les recherches ont été vaines. Les
locataires, les voisins, le curé, le médecin, les
gendarmes ont fouillé lamaisonde fond en comble,
et en ont été pour leurs peines. Il semble donc, ici
encore, qu'on est en face d'un de ces phénomènes
qu'aucune cause naturelle ne saurait expliquer, el
qu'il faut par conséquent, rapporter à une cause
surhumaine; d'autre part, le caractère des phéno-
mènes constatés ne saurait laisser le moindre
doute sur la nature de cette cause, et les bonnes
gens qui, à Valence, à Monfereau, à Moret, à. Fon-
tainebleau, « ne parlent que du diable », comme
le dit M. Daniel d'Aigre, pourraient bien avoir
raison.
Le bon sens populaire en sait plus long à ce

sujet que les docteurs en occultisme auxquels
M. Lebègue a eu recours, en les priant de venir à
son aide et de profiter de l'occasion pour prouver
l'authenticité de leurs théories hermétiques.
Que répondent, en effet, les magiciens consul

lés ? Le grand Papus (docteur Encausse) l'oracle
de l'occultisme contemporain, ne voit rien d'éton-
nant dans ce phénomène : « 11 y a sûrement dans
la maison, dit-il, un médium inconscient » ; et ce
médium pourrait, bien être la fillette de huit ans
qui lient, fête à l'apparition cl l'écarté par le geste
de lamain tendue, opérant ainsi commeuneinitiée.;
dans ce cas, l'apparition ne serait qu'une larve,
dont il aura facilementraison, le jour où il ira lui-
même visiter la maison hantée, pour préserver les
malheureux habitants de ces.malignes inlluences,
et en même temps, selon le désir de M. Lebègue,
« appliquer la science moderneet voir ses résultats
concurremment avec ceux de la Kabbale : c'est-à-
dire, ajoute-f-il en propres fermes, queje me ser-
virai simultanémentde cercles magiques, de cercles de
métal, influencé et de cercles électriques. »
Dans une autre entrevue avec M. GastonMéry, le

même Papus établit ainsi la Genèse du phéno-
mène : '

« Une A7olonté mauvaise venant du peuple (do-
mestique renvoyé, paysan froissé) a cherché à agir
sur M. Lebègue pour se venger. M. Lebègue est le
meilleur homme du monde et ne se connaît aucun
ennemi. Mais il a eu des jaloux, des envieux, si le
fait est analogue à ceux de Cideville.
« Mais cela ne suffit pas, à mon avis. Il faut

prendre une force quelque part. Celte force, on la
soutire aune pauvre femme malade et à un jeune
homme nerveux. Dès lors, le contact"est complet,
la v'-olonté mauvaise serf de transmetteur, la force
psychiquede conducteur elles meubles ellesvitres
de récepteurs. »
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Risum tcncatis, amici? El quel bon billet a ce 1 c
pauvre M. Lebègue! Si, comme nous le croyons, le c
diable est enjeu,il ne se moquepasmalde toutesles 1

simagrées du charlatan Papus ; il a plus peur d'une '
goutte d'eau bénite que de tous les cercles magi- ,
ques ou. électriques et de toute la science kabba- ;listique du Dr Encausse. jUn autre docteur, directeur de la Revue oie Vlnjp-

1notisme, le Dr Bérillon, qui naturellementne croit
pas au surnaturel, « n'admet rien, comme il le dit
lui-même, en dehors des strictes règles de la
nature », et explique fous les phénomènes par
Yhypnotisme, ne veut voir dans le cas présent.
« qu'un fumiste obstiné qui connaît admirablementles êtres du logis et pourrait être doublé d'un com-
père ventriloque. »
A la bonne heure! Avec les docteurs de la trempe

du D' Bérillon, on sait à quoi s'en tenir. Là où
l'hypnotisme n'est pas de mise, il ne peut y avoir
•que fumisterie, dût le diable se manifester en
personne ! L'hypnotisme ou la venlriloquie ! Tout
est dit. Avec quelle profonde pitié, ô grand, ô pro-
fond, ô mystérieux Papus, devez-vous considérer
de pareilles théories! Avec quel dédain de là
science médicale devez-vous vous réfugier dans
Arotre sacro-sainte Kabbale!
Car, entre nous, je doute fort que, malgré vos

excellentes intentions, vous puissiez jamais conci-
lier les grimoires de votre magie avec les néga-
tions et l'incrédulité de la science.
Nous venions d'écrire ces lignes, lorsque le

Journal,dans son numéro du 1'' juillet, nous apprit
que foule manifestation occulte avait cessé comme
par enchantement à Valence-en-Brie et que la
guérison des malades n'était plus qu'une affaire de
temps. Comment s'est opéré ce prodige?
La lettre suivante do M. l'abbé A. Scbnebelin auJournal va nous l'apprendre :

Paris. 43. nie du Boulier,'30'juin 1896.
Mon cher Monsieur Nnu,

,1e reviens de Valence-en-Brie, où à. la prière de
M. Lebègue je suis allé passer trois jours, dansl'unique but d'y l'aire cesser les étranges phéno-
mènes qui s'y passaient depuis le 10 juin el, qui
ont bouleversé foui, le pays, les agents de la justicecompris. Ce qu'en a raconté dans le numéro du
Journal du 27 juin votre collaborateur M. Daniel
d'Aigre est, certainement, très exact. Quant auxveritabl.es causes du phénomène, fout le monde a
un peu erré, excepté cependant M. le docteurEncausse (Papus) que j'ai eu l'honneur et le plaisirde voir hier et ce malin, et qui a quitté Valence
peu de temps avantmoi.Dans une intervieAv,Papus
a fait pressentir que ce pouvait être un A'ivant fai-sant usage de forces occultes opérant à distancedans l'infernal dessein de nuire à toute mie familleet d'amener la mort d'une personne détestée quedepuis des années déjà il persécutait.
C'est de Paris même, après une entrevue aArec

M. Lebègue, que je commençai dès lundi à briser

I ces forces. Le soir de ce jour, en effet, à 10 heuresde releA7ée, l'étrange voix perçue par M. d'Aigreprenait son congé définitif par un « bonsoir, jem'en A7ais pour toujours ». 11 eut cependant unevelléité de retour samedi, à 10 heures 1/2, à l'ins-
tant même où je Arous téléphonais que c'était fini,à.Valence,jusqu'à une heure, aumoment où M. Le-bèguevint tout désolém'apporlerune pierre lancée
par le mystérieux sorcier. Je mesurai aussitôt aubiomôlre son énergie lluidique, que j'ai constatée
se trouver de 100 degrés au moins inférieure à lamienne. De cet instant, l'occulte et sinistre mysti-
ficateur était mon prisonnier.

11 ne me restait, qu'à le briser : ce que j'ai fait,aussitôt; de sorte que, arrivé avec M. Lebègue à
Valence-en-Brie, je n'ai eu qu'à constater avoirpleinement réussi. Toute manifestation occulte a
cessé, et la guérison des malades n'est qu'une af-
faire de jours.
Je déclare en toute sincérité qu'il n'y a, dans

ces étranges phénomènes, absolument rien de
surnaturel ; il n'y a dans ces faits que la mise en
omvre de fluides spiriques qui ont, avec les fluidesélectriques, une apparence de parenté. Ces fluides
spiriques sont comme le véhicule par lequel lavolonté humaine extériorise, c'est-à-dire, envoie
au loin sa forcemotrice, comme dit le savant russe
Aksakof, sa sensibilité, sa parole, sa vue, son ouïe,
el même son fantôme.J'ajouterai encore, que ces exercices d'extériori-sation sont excessivement, dangereux pour leur
auteur. 11 y a'pour lui danger de mort, s'il rencon-
tre sur sa route un fluide contraire. Je crains fort,
qu'en l'occurrence tel n'ait été le sort, du malheu-
reux paysan qui a pensé pouvoir impunément' exercer ainsi ses talents de société! Avant peu,

; nous serons fixés.
i Nos savants patentés de l'Institut craignent
i tellement de rencontrer sur leur chemin le surna-turel, qu'ils n'osent, jeter un regard curieux sur des
j faits qui crèvent les yeux de leurs contemporains.

« Ils ont, comme le dit très justement GeorgesMonforgueil, la science couarde ! »
11 y a là, cependant, les éléments de découvertesautrement stupéfiantes que celles du téléphone et

du phonographe.
Veuillez agréer l'assurance de ma respectueuse

e considération.
s L'Abbé A. SCIINEISELIX.

'i Rien, en effet, il faut, l'avouer, de plus .stupéfiant
e que cette lettre ; on se demande, après l'avoir lue,
Jj si l'on n'a pas rêvé. Loin de moi la pensée irréA7é-
' renfieuse d'élever le moindre soupçon sur la
a bonne foi de l'abbé Scbnebelin, ou de douter « de
Lr la vieille expérience des faits 'extra-naturels »
ir dont il se vante ; mais je suis bien Tenté de croire
e qu'en l'occurrence il s'est mis le doigt dans l'oeil
is et est lui-même A'ictime de la plus singulière illu-
1_ sion que puisse produire la passion, l'engouemente de l'occultisme. Evidement, d'après les termes de
. cette lettre, qu'il est bien difficile de faire concor-

der avec, le langage que lui fait tenir M. Gaston
;C Méry, M. l'abbé Schnebelin est un adepte convaincu
ir dé Papus, de M. de Rochas et du russe Aiksakoff. Il
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croit fermement que nous sommes plus ou moias 1 «
doués de fluides spiriques, ayant une certaine ana- i
jogie avec les fluides électriques, et que ces fluides <
sont un véhicule à l'aide duquel la.volonté humaine i
extériorise, c'est-à-dire, envoie au loin sa force mo-
trice,. sa sensibilité, sa parole, sa. vue, son ouïe et
même son fantôme. Ainsi, dans le cas présent, le
fluide spirique du prétendu sorcier, auteur des
phénomènes « très exactement décrits » par
M. Daniel d'Aigre, aurait véhiculé (M. l'abbé ne
nous dit pas à quelle distance) non seulement, ses
paroles, sa vue et son ouïe, mais encore des cail-
loux, des pierres, des pièces de monnaie ; de plus,
ce véhicule folâtre et incongru [se serait amusé à
briser les vitres, à trouer les glaces, à empêcher
les gens de manger de la salade, ou de dépouiller
un lapin. Evidemment, lout cela ne peut s'expli-
quer naturellement que par la présence de ce que
certains psychiques appellent le double, le Sosie
invisible de la personne malfaisante, se livrant à
dislance à tous les exercices que pourrait exécuter
celte personne elle-même. M. l'abbé Scbnebelin
'aurait dû nous dire si c'était de celte façon qu'il
expliquait le phénomène.Mais ce qu'il y a de cer-
tain, ce dont nous ne'pouvons douter, sur le témoi-
gnage de l'abbé lui-même, c'est, que, grâce à lui,(Papus doit être jolimentjaloux) c'est-à-dire,grâce à
son propre fluide spirique, dont l'énergie,mesurée
au biomètre, se trouve de 100 degrés, au moins su-
périeure à celle du sorcier, le fluide de celui-ci.
vaincu, prisonnier, brisé, a. dû céder la place et seretirer devant, son vainqueur. 11 faut noter que ce
terrible fluide de l'abbé a agi à une assez resper. -fable distance, puisque c'est de Paris même qu'il
a commencé à briser les forces du fluide ennemi,
et qu'arrivé avec M. Lebègue à Valence-en-Brie, il
n'eut, qu'à constaterqu'il avait complètement réussi!
Ce ne fut, sans doute, que par excès de précaution
qu'il prit soin, comme il l'avoua à M. G. Méry, de
brûler, mêlés à de la. cire, certains objets qu'il
croyait imbibés du fluide malfaisant.
A. la pensée-de ce succès, M. l'abbé Scbnebelin

se sent assailli d'une crainte assez naturelle tou-
chant le résultat final de son opération. 11 sait de
science certaine qu'il y a danger de mort pour le
sorcier, s'il vient à rencontrer sur sa route un
fluide contraire. Or, le sorcier de Valence-en-Brie
en a rencontré un, et quel fluide, grand Dieu ! Un
fluide d'une énergie supérieure dé 100 degrés au
sien. 11 est fort .à craindre' que le pauvre sorciern'en sorte bien malade, s'il s'en lire ! « Avant peu,
nous serons fixés », nous dit l'abb.é.
Encore une fois, je crois à la sincérité de

M. l'abbé Sehnebelin, quand il nous affirme qu'il
n'y a, dans ces étranges phénomènes, absolument
rien de surnaturel; mais, ce que je crois aussi, c'est
qu'il pourrait bien, en se prêtant à venir ainsi con-firmer de sonautorité de prêtre des doctrines, aussi
suspectes que celles de Papus ou d'Aksakoff(1),
(1) Voir ce que nous; avons dit du système de MM. de Ro-chas et Aksakoil aux numéros 27 ot 28 de cette Revue.

être-lui-mêmela dupe d'un plus malin que lui, et
faire le jeu du diable, enchanté de A7oir un abbé
donner dans son. panneau en attribuant à des
causes naturelles, purement imaginaires, des
phénomènes que jusqu'ici- la science renonçait à
expliquer naturellement.
A examiner de près l'affaire, on dirait qu'elle a

été arrangée tout exprès pour donner au D1- Papus
el C"' l'occasionde faire triompher, par une expé-
rience décisive, le système de ces messieurs, et
enfoncer à jamais, toute explication surnaturelle
de semblables phénomènes.
Cette fois, voilà M. de Rochas bien dépassé ; et

ses nouvelles expériences viendront trop fard
pour démontrer l'extériorisation de la motricité!
Le fluide, de l'abbé Scbnebelin, d'un seul coup, a
tranché la question.

Mais nous ne sommes pas au bout. Nous avions
bien raison de dire fout à l'heure que le magicien
Papus devait être jaloux de se voir couper l'herbe
sous le pied par son confrère en magie, le posses-
seur du terrible fluide dont nous avons vu la puis-'
sance.
En effet, voilà (pie, dans le Journal du- 2 juillet,

se trouve une relation de l'enquête l'aile par le
D'' Encausse, « parti, lui aussi, à Valence-en-Brie,
pour délivrer la maison de sa hantise ». Par
malheur, celle relation ne concorde guère avec
celle de l'abbé Scbnebelin, bien qu'il reconnaisse
avec lui qu'il s'agit, d'une extériorisation parfaite-
ment caractérisée :
« On a transporté, dit-il, M""'Lebègue dans une

maison voisine: son lit fut soulevé de ferre et
renversé. Instruitepar l'abbé Schencbelin, elle se
servit, d'un couteau pointu, et frappa violemment
dans le vide : la voix — celle voix que vous con-
naissez — lui dit alors : « Tu le défends trop ; lu
as fait venir des tas de gens avec lesquels je ne
serais pas le plus, fort: Bonsoir, je m'en vais. »
(Nous serions curieux de savoir si le D'' Encausse
a entendu ces paroles doses propres oreilles.)
« Une autre fois encore, les bruits se reprodui-sirent ; le fils Lebègue tira successivement trois

coups de carabine dans leur direction; on entendit
des gémissements(un cri selon l'abbé Scbnebelin,

' comme le cri d'une bêle blessée), et depuis plus
1 rien ; le calme est revenu et la malade dort, ce qui
L ne lui était pas arrivé de longtemps. »

Mais alors, si le fluide ouïe double du sorcier
' n'a cédé que devant le couteau pointu de M",u Le-

.
bègue, ouïes coups de carabine du fils Lebègue,

; dont Papus, généreusement, laisse tout l'honneur
à l'abbé Sehnebelin, que penser de l'affirmation de
ce dernier, lorsqu'il nous dit que lorsqu'il était
arrivé à Valence-en-Brie, les forces du fluide

~.
:
ennemi étaient déjà, brisées et qu'il n'eut qu'à cons-

1 : laler qu'il avait pleinement réussi à distance ?
'.'

.
Mais Papus est un habile metteur en scène, et

,. le dénouementaurait manqué de tragique, sans la
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pointe du couteau et. les décharges de la carabine 1

et les gémissements du pauvre fluide atteint, sans
doute, en plein co;ur. D'après' Papus, le sorcier
doit être blessé, sinon tué, et il n'y "aurait rien c
d'étonnant à ce que, d'ici à quelques jours, « on i
connût la clef du mystère elles organisateurs,du 1

complot qui «levait amener la mort de M"10 Lebègue *

et l'abandon de la maison. » j

11 tient, en outre, à préciser certains points que ;
l'enquête de l'abbé a laissés dans l'ombre. C'est 1

ainsi qu'il a découvert, en vertu de sa science '

kabbalislique, que Ycnvovleur doit se trouver à
douze kilomètres de la maison hantée, et que trois
personnes, ni plus ni moins, se sont associéespour
celle mauvaise action. De plus, il a l'ail, relever sur
certains des carreauxbrisés des schémas qui seront,
photographiés et à l'aide desquels on arrivera,
sans doute, à savoir d'où est parti le coup (1).
Quel terrible détective que le D'' Papus !

Ces dernières indications laisseraient supposer
qu'au fond il ne croit qu'à un complot habilement
mené par plusieurs compères ; en fout cas, il ne
nous dit, pas s'il a, comme il nous l'avait promis,
employé simultanément les cercles magiques, les
cercles de métal influencé et les cercles électriques.
Mais, comme le dit M. Daniel d'Aigre, à qui celle
relalion est adressée, il est probable que « ledocteur Encausse ne nous a pas vidé tout son
sac !»
En résumé, il y a ici deux choses en présence :

des phénomènes fort extraordinaires,-qui décon-
certent foute la prudence humaine, et de l'autre,
l'application (assez romanes«|ue d'ailleurs) d'une
théorie tendant à expliquer ces phénomènes par
un autre phénomène plus extraordinaire et plus
inexplicable encore : l'action de prétendues forces
spiriques ou psychiques agissant naturellement à
dislance du sujet avec la même précision,la même
puissance que le sujet lui-même. Tant que l'exis-
tence de ces forces mystérieuses ne nous sera pasmieux démontrée que par de pures affirmations du
Dr Encausse, doublées même, de celles de l'abbé
Sehnebelin, nous serons en droit de repousserl'hypothèse, et de nous en tenir à la vieille doc-
trine de l'Eglise : foui ce qui, dans le domaine du
merveilleux, dépasse évidemment les forces
humaines el ne peut s'expliquer par les lois de la
nature, doit être attribué à une force el à uneaction surnaturelle, celle de Dieu ou de son singe,le Diable.

Gilbert Jonas.
P, S. — Pour être complet, il faut donner la

dernière lettre adressée au journal par M. "l'ab-bé Schnamelin le 10 juillet.
(d) M. l'abbé Sehnebelin est encore plus affirmatif. Il a

vu dans ces brisures des taches ressemblant à des figures
humaines et qui lui ont révélé la physionomie du sorcier :
<( C'estun vieillard à barbe blanche, l'a ligure rougeaude, les
cheveux ébouriffés. Je le reconnaîtrais, a-t-il dit, si je le
refleontrais dans la rue. lia deux complices. »

Valence-en-Brie, le 10 juillet 18%.
Mon cher MonsieurXau,

C'est de la soi-disantmaison hantée que je A7OUSenvoie ces lignes, pour vous apprendre l'heureusenouvelle de la guérison de Muu! Lebègue qui, hier,
pour la première fois depuis huit, longs mois, a pu
se lever et passer plusieurs heures, à l'une des fe-nêtres donnant sur le jardin et sur la campagne.C'est dans une lettre rectificative adressée le
2 juillet à l'Eclair, que j'avais annoncé (pour danshuit jours) la guérison de M""-' Lebègue. Nous
étions hier au 9 juillet : comptez, il y a huit jours.
La guérison de la malade est la meilleure preuvede l'efficacité de notre intervention, de M. le doc-

teur et de M'"" Encausse, et de moi, qui, depuis
mon retour ici, ai disputé pour ainsi dire, pied àpied, la maison de M. Lebègue à la hantise d'un
paysanplus ou moins sorcier. Sur ce point, comme
sur tous les autres, la théorie que j'avais l'honneur
de vous exposer dans ma lettre du 30 juin, se
trouve confirmée : la mise en oeuvre d'un fluide
spirique, plus subtil que l'électricité mais (jui se
comporte de même, et que la volonté humainemanie à son gré el dirige où elle veut. C'est, Poil
du chevalier de Reiehenbach,manipulé par M. le
colonel de Rochas, photographié par M. le docteurBaradus.
C'est le 25 juin que, de Paris, sans avoir encore

vu ce nays, j'obtins un premier résultat : l'arrêldes phénomènes qui reprennentpendant quelques
heures deux jours après, puis cessent font à l'ail
pendant ma présence ici. jusqu'au 2 juillet. Ils
reprennent encore avec moins d'intensifé cepen-
dant qu'au début, toute la nuit du.3 au '< juillet.
Le h au soir, je reviens ici avec M. elM""' Encausse.
On n'entend presque plus rien, du moins moi. Le
lundi 6, à huit heures du malin, nous «initions
Valence, et «le huit heures et demie jusqu'à mon

' retour au soir, c'est un boucan infernal : fable
; renversée sur les enfants, bris de carafes, projec-
i files de foute sorte jusqu'à un couperet, sont lan-
cés, sans cependant blesser personne. Celte l'ois,
c'est, à moi qu'il s'en prend, et la scène devient

; presque comique ; des invectives mutuelles qui
j durent des heures entières, ,1e vois des morceaux
5

de briques, des pierres, des morceaux de bois
tomber devant moi ; de la pointe de mon ôpée

1 aimantée jaillissent parfois de véritables éclairs.
lorsque le phénomène est touché.

a' Bref, hier, vers une heure, c'était fini, et peu
s après, la malade, qui n'avait pas quitté le lit de-
a puis le 2 novembre 95, a demandé à se lever;
e la guérison venait, au jour prédit. D'autres consé-
> quences, non moins curieuses seront constatées.

,1e me réserve d'en parler ailleurs. Malgré l'étran-
gelé de-ces phénomènes, je le répète, je n'y vois
rien de surnaturel. Nous en approchons, mais cea n'est pas encore cela, .le ne me suis donc nul.le-)- ment trompé dans mes pronoslicalions, commecertains auraient désiré le faire croire.
Veuillez agréer, mon cher monsieur Xau, l'as-

a surance de ma respectueuse considération.
• : L'abbé A. SCUNEHEIJN.

jg On- le voit, M. l'abbé Sehnebelin est de plus
en plus formel dans ses affirmations; il n'a
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pas lemoindre doute sur l'efficacité de la pointe a
«le son épée aimantée « d'où jaillissent de vérï- fi
labiés éclairs, lorsque le phénomène est tou- v
ché » ; il tient à ce que fe public qui s'inté- g
resse à sa magie soit parfaitement cony.aincu i
comme lui qu'il n'y a dans tout cela rien, de \surnaturel, et que « Tod du cheAralier de Rei- ichenbach, manipulé par VI. le colonel de i
Hochas, photographié par M. le docteur Bara- (
dus » suffit à tout expliquer. Mais alors qu'est- <

ce qui empêchera d'expliquerpar le même od 1

du mêmechevalier, etc., tous les faits du même ;

genre, non seulement, dans fe présent, mais' t

encore dans le passé, et de réduire les miracles <les mieux avérés à quelque application d'un
principe analogue non encore entrevu, mais
réservé aux Rochas et aux PapUs de l'avenir?Sur ce terrain, la pente est glissante, et il nefaut pas se lasser de le répéter, la croyance ausurnaturel une fois ébranlée, tout l'édifice reli-
gieux s'écroule. G. J.

* *

Les Apparitionsde Tilly devant la Société psychique

La Société des sciences psychiquess'est occupée
des apparitions de Tilly-sur-Seulles.
Dans une- première séance, M. l'abbé Leroy, du

_diocèse de Bayeux, a fait,l'historiqueet la descrip-'
lion des faits que connaissenten grande partie nos
lecteurs. Ces faits, a-l.-il dit, il est impossible de
les nier, comme il est difficile aussi de ne pas y
reconnaître une intervention surnaturelle. Cepen-
dant quelques doutes sur l'authenticité de certaines
apparitions se sont élevés, assez graves, pour quel'évêque de Bayeux, Mgr llugonin, recommandât à
son clergé de s'abstenir de paraître autant que,
possible sur le théâtre des apparitions.
Les apparitions de Tilly, duemenf constatées,

sont-elles des apparitions divines ou de simples
prestiges diaboliques? M. l'abbé Leroy a examiné
avec impartialité le pour et le conlre, et sans se
prononcer, il a laissé la solution de celle question
à la discrétion de la Société.
Dans une seconde séance, tenue le 2 juillet, el

qui est la dernière de celle année, la Société a
entendu le rapport de sonprésident, M. le chanoine
Breltes, rapport rédigé après une sérieuse enquête
de trois jours faite sur les lieux. A côté des faits
déjà connus, le rapporteur en a présenté quelques
autres qui jettent sur les manifestations de Tilly
une couleur démoniaque assez prononcée. M. l'abbé
Breltes a rencontré au champ des apparitions une
personne singulière, venue de Paris, et connue à
Tilly sous le nom de la dame noire. Celle-ci a bienl'air d'une Lucifériennè endurcie,ou tout au moinsd'une possédée bien caractérisée. '
On raconte que la première fois qu'elle est allée

au pied de l'orme mystérieux, elle a interpellé une

autre daine qui implorait la Vierge en faveur de sa
fille malade : « Malheureuse, lui crie-t-elle, que
venez-vous faire ici? Partez vile. Votre fille ne
guérira pas. » Douze cierges brûlaient en ce mo-
ment à une petite dislance de l'orme, dont cinq
placés par la dame ainsi interpellée. A peine la
dame noire avait-elle fini de parler, qu'un gros
papillon aux ailes noires se mil à voleter au-dessus
des cierges et en éteignit cinq, précisément les
cinq cierges de M'"" X. On essaya de les rallumer.
Mais le gros papillon reparut aussitôt et les étei-
gnit de nouveau à mesure qu'on les rallumait.
On ne put obtenir de la dame noire aucune expli-
cation.

« Quand je la rencontrai, dit le. chanoineBreltes,
elle faisait pitié, tant elle paraissait, souffrir. D'é-
iiormes-gouttesde sueur perlaient sur son front.
Ses yeux étaient rougis par les larmes, agrandis,
semblait-il, par l'horreurde je ne sais quelle extase
diabolique, ses traits convulsés. »
Interrogée par lui, elle finit par lui avouer, à

voix basse qu'elle voyait, « Légion » On sait que
« Légion » est le nom que s'attribue, dans l'Evan-
gile, le démon.
El, fout en faisant au chanoine cette mystérieuse

confidence, elle le suppliait de le démasquer.
Autre l'ail, signalé par M. le chanoine Breltes :

Lue personne qui ne sait pas lire a A-U des lettres
sur la robe de la Sainte Srierge ; on lui présenta

• un alphabet en lui demandant de désigner les
,
lettres qu'elle avait vues ; elle, désigna 1). S. P. Q.

' Le chanoine, à son retour de Tilly, trouva une
'. lettre de Caen, dans laquelle on lui racontait, qu'un
enfant, qui ne sait, pas le latin, avait révélé que ces
quatre lettres signifiaient : Unum Sacellum Pium
Qu;eso ; je demande une chapelle.

' Voici les conclusions auxquelles l'examenatlen-
.,

fif de foules les circonstances des apparitions de
Tilly a amené M. le chanoineBreltes :

' 1° Le surnaturel, tel qu'il se manifeste à Tilly,
s est d'une, évidence qui délie le. matérialisme,
ô 2" Certains faits — il ne s'agit que de ceux qui
e sont bien démontrés — paraissent avoir une ori-
n gine divine ; d'autres trahissent une origine diabo-

lique.
>l ' 3° C'est pourquoi il faut admettre que Tilly est

le champ d'une sorte de lutte entre le surnaturel
divin et le surnaturel diabolique, ou bien que touse les phénomènes dont nous avons parlé sont, le

e résultat de l'influence démoniaque. En effet,
ls s'il arrive quelquefois que l'ange des ténèbres
;s prend, pour tromper les hommes, les apparences
|y d'un ange de lumière, la réciproque n'est pas
)'é vraie.

. .
ie V Enfin, conclusion pratique : il est nécessaire
^ de faire des fouilles à l'endroit où ont eu lieu les

apparitions, les fouilles devant peut-être apporter
quelques éléments précieux d'information.is -J
On a remarqué, en effet, que la plupart des for-

ie mes diverses que revêtent les apparitions sem-
ie I blent sortir de dessous terre, enveloppées d'un
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nuage qui se dissipe peu à peu ; ce qui laisserait
soupçonner que ces apparitions pourraient bienn'être que des illusions produites par l'Esprit des
ténèbres.
D'autre part, la plus grande partie des prodiges

relatés ont un caractère de désordre troublant qui
semblerait indiquer une action diabolique bien
plutôt qu'une intervention,divine.Envoici un der-nier exemple cité par YEclaireur de Caen :
C'était, il y a une dizaine de jours, un samedi,

que Mllu Troplongaperçut l'image pour la premièrefois. Le même jour, elle vit huit fois !!'!
Un de. nos correspondants, dans lequel on doitavoir la plus grande confiance, nous rapporte à cesujet ce qui suit :
« Il y a eu lundi huit jours, j'arriwii avec un de

mes amis, à 11 heures du soir, sur le lieu de l'ap-parition. M"'' Troplongy était, en prières. Je viensde voir la Vierge, nous dit-elle, mais elle estpartie à votre arrivée. — Lui aurions-nou« l'ait
peur? Nous aurait-elle pris pour le diable en per-
sonne V — Oh ! non, soyez sans inquiétude, car jecrois bien qu'elle va revenir.
De l'ail, quelques instants après, la vision se pré-sentait à trois reprises différentes.
L élal de la jeune Mlle nous faisait peine à voir.De temps à autre, on l'entendait qui criait : « O queje souffre, mon Dieu! «pie je soulfre! » El ellevoyait toujours !1 !
Très émus, les prêtres présentsrécitèrentle cha-

pelet.
— Si véritablement c'est la Vierge que lu vois,dirent-ils à la jeune fille, dis-lui qu'elle fasse unmiracle el nous ait esterons sa présence!
On attend encorde miracle.

Celle soulfrance subie par plusieurs personnes
qui ont A'u, trahit, à notre avis, une interventiondiabolique; et pourrait,bien être l'elfeI, d'une véri-
table obsession.
Faut-il enregistrer, ici, l'opinion du D1'Papus,

appelé à bidonner comme membre de la Société
des sciencens psychiques?-N'ayantpu faire inter-venir ici les lumières,de sa science kabbalislique,
il est réduit., comme médecin adversaire de toute
manifestation surnaturelle, à invoquer le fameux
système de l'hallucination ou de la suggestion col-
lective ; d'après lui, « foules ces apparitions n'étant
que celles de statues existantes, elles pourraient
bien n'être que le résultat, d'une force dynamique
locale, agissant sur tout ou partie des assistants. En
unmot, les voyantsagiraient sous l'influenced'une
A-asle et commune suggestion. »Une telle solution ne l'ait que déplacer la. ques-
tion. 11 reste toujours à savoir d'où vient celle vaste
et commune suggestion?Elle est elle-mêmeun pro-dige que la science médicale, avec toutes seshypothèses', n'est pas encore parvenue et ne par-viendra pas, nous le croyons, à expliquernaturelle-
ment.

Les apparitions de Saint-Urbain en Vendée

La Chronique vendéenne de YEspérance du
Peuple de Nantes publiait, le mois dernier, un.
extrait.du Publiculeur, relatif à la treizième appa-
rition de la Sainte Vierge à une petite fille de
Saint-Urbain. Ces apparitions auraient été suivies
de plusieurs cas de guérisons miraculeuses, parmi
lesquelles on cite celles-ci :
Un homme de Quirouard prés de Préfailles, a

été guéri d'un cancer à la lèvre; un enfant de Bar-
bâtre (île de Noirmoufier), âgé de six ans, qui
n'avait jamais pu marcher, s'est levé à la suite
des précédentes apparitions et continue depuis à
pouvoir l'aire usage de. ses jambes.
Des ablutions pratiquées avec de l'eau ayant

touché aux fleurs qui se trouvent sur le lien de.
l'apparition auraient débarrassé de scrofules puru-
lents une petite fille de sept à huit mois.
Voici l'extrait du-.Publicaleur:
« Pour la treizième fois, la petite Eléonore Char-rier, de Saint-C.ervais — on plutôt de Saint-Urbain

— prétend avoir «m. jeudi 11) avril, une apparition
de la Sainte Vierge.
« Un dcnosdévouéscollaborateursnous adresse

à ce. propos, les noies suivantes :
» L'apparition,annoncéedopnislonglemps,avaitamené à Sainf-Ocrvais une foule do trois à quatre

\ mille pèlerins,- qui, de bonne heure avaient, assiégé
les splcndides avenues d«^ la Bonnetière et la de-
meure voisine de la petite « voyante ». Elle n'en
est toutefois sortie qu'à onze heures — l'heure
officielle — et, soulenuepar son père efson oncle,' elle s'est frayé à grand peine un passage à travers

1 la foule pour se diriger vers le champ du Brandois,
sur la marge duquel s'élève un modeste reposoir
l'ail, de quelques images pieuses el, de vases de

,
fleurs.

j « Arrivée là, la lille'.lc s'est, jetée à genoux, fan-
"_ dis que la foule entonnait de pieux cantiques. Tout

à cou]), le silence se l'ait, el, alors commence,entre
' « l'apparition » et la voyante (et trop souvent avecc son entouragej un assez long colloque que la foule
x suif avidement, mais qui ne nous apprend pas

grand'chose de nouveau, à part la guérison d'un
if malade el, la délivrance de deux âmes en souf-
il france.
e « La foule n'en est pas moins très émue. On se
n .

jette sur la fillette pour l'embrasser, on se partage
les fleurs qu'elle avait dans les mains, et en un
clin d'oeil le pauvre petit oratoire champêtre est
dévalisé par les pèlerins, qui s'en voudraient

'"' de partir sans emporter un témoin matériel de
,e l'apparition.
3- «Mais le plus grand nombre ne quitte pas le
ÏS château de la Bonnetière,attendantimpatiemment
r- l'heure à laquelle la petite Charrier est autorisée
e_ à répéter le « secret » à elle confié par la SainteVierge, il y a neuf mois, jour pour jour, heure

pour heure.
« Cinq heures sonnent. Les avenues sont noires
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de monde. La maison de la « vuyante » est plus «
d

assiégée que jamais, et la maréchaussée venue du p
bourg voisin, a peine à la protégerconlrel'envahis- à
cernent populaire.

r-
«<
Enfin, la fillette paraît. On la bisse sru un ^mur pour qu'elle domine mieux la foule et aussi j

pour s'en faire mieux entendre, et alors, aumilieu d'un profond silence, elle révèle le fameux
-secret.

.
' v

« — La Sainte Vierge, dit-elle, désire qu'on lui ]]
élève une chapelle dans le champ de l'apparition p
el qu'un pèlerinage y ail lieu chaque année. c

« Le premier pèlerinage aura lieu le 15 août c1897; une source jaillira dans deux ans, à dater (du A-endredi-saihldernier.; la chapelle sera cons-truite en -J900, et le 15 août prochain des miracles
seront opérés sur le lieu même de l'apparition. »

*

Le talisman ,de M. de Mores

Dans notre précédent numéro, nous avons
signalé l'usage, fort inutile d'ailleurs, qu'aurait fait \
.M. de Mores, dans son héroïque el. fatale expédi- '
lion, d'un prétendu talisman qu'il aurait reçu du
mogbadem de (tabès, El-lladj-Ali — talisman qui
devait le garantir de toute tentative des snous-sistes conlre ses jours, et qui ne lui avait été accor-
dé que sur l'autorisationexpresse de Mohamed-el-
-Madhi, le grand chef religieux des Snoussis.
L'Evénement qui a pu voir un second exemplaire

<lc ce talisman entre les mains d'un Tripolilain
habitant Paris, en fait la description suivante :

.C'était un caillou de calcaire blanc, très dur,
ayant, la dimension.et la forme d'un gros ami' depigeon el. légèrement aplati ; sur une des faces, onvoyait à la partie supérieureun croissant, entre les
cornes relevées duquel était gravée une étoilerayonnante : par-dessus une éqnerre donfles deuxbranches ressortaie.nl sous le, croissant.Au-dessous, dans un cercle, un dessin ou unelettre ressemblant à la tourah du calife de Cons-
'.anfinoplo, mais avec trois bouclés- au lieu de
deux. Plus bas, un cartouche en arc de cercle
contenait des-caraclères arabes : c'était la signa-
ture du chef religieux des snoussis : Mohamed-el-Madhi-ben-El-IIadj-Snoussi.
A droite de la vignette un petit cercle, à gauchele chiffre arabe. Enfin, à l'envers du caillou, lasignature de El-'tladj-Ali, surmontée du numérod'ordre de la circonscription placée sous sa domi-nation régionale.
Les gravures étaient profondes el très nettes.
Lors de son dernier voyage- en France, Moresavait déjà-cet objet et le montra à plusieurs de sesamis.'
11 était si convaincu de l'efficacité de ce passe-

port sacré, qu'il aurait dit lui-même avant sondépart : •-..-.
« Si l'on veut entravermes projets, je renverrai

( «ion escorte, et je disparaîtrai, continuant maroute, plus en sûreté qu'avec elle..'»
> H ne savait pas que les superstitions diaboliques

des Arabes ne le mettaientpas à l'abri des perfidies
^politiques et du fanatisme musulman: sa mort ne

doi l surprendre aucun de ceux qui ont lu les cu-
rieuses révélations de notre savant collaborateur,
M. Ad. Rieoux, sur les Sociétés secrètes.Musulmanes
dans l'Afrique du Nord.
D'autre part, la description du talisman, qu'on

vient de lire, prouve jusqu'à quel point, ainsi que
nous le fait remarquer un de nos abonnés corres-
pondants, les hiéroglyphes musulmans se rappro-

.client des hiéroglyphes maçonniques. Le langage
du diable est à peu près le même au pays du
Croissant qu'en terre, chrétienne.

.
G. .1.

La Lucidité de la Voyante

M"" Couédon, la prétendue voyante de la rue de
Paradis, cherche, en ce moment, à se faire oublier.
Elle no peut y parvenir; car, chaque jour, on
apprend qu'elle n'est pas plus lucide que la plu-
part des somnambules qui débitent des tas d'inep-
ties dans nos l'êtes foraines.
On a beaucoup parlé d'une entrevue qu'elle eut

avec M. l'abbé Valadier, l'aumônier de la Roquette ;
mais on n'a pas dit comment s'était passée cette
entrevue.
C'était le 17 mars dernier, racontent divers jour-

naux. L'abbé Valadier demanda à M"u Couédon s'il
pouvait être, — ne fût-ce qu'un instant., — mis en
communication avec l'ange Gabriel.
La voyante fil quelques pas pius ou moins fan-taisistes, et. dit à l'abbé Valadier :
— L'ange consent à avoir une conversation avec

vous.
M. l'abbé Valadier se mil alors à parler en latin.
Mais aussitôt, la voyante l'interrompit : « Inutile

de continuer, l'ange ne sait pas le latin, il ne com-
prend que le français. »
— C'est bien, ajouta le préfi-o, mais je voudrais

bien savoir ce qu'il y a dans cette custode, qui
renferme d'ordinaire le Saint-Sacrement. S'il s'y
trouve une hostie consacrée, que fera l'ange?
•— 11 se mettra à genoux.

' — Eh bien, dit le prêtre en se levant, l'ange
' doit savoir si oui ou non je porte la Sainte Hostie.

M1'0 Couédon se jeta alors à genoux; des larmes
coulèrent le long de-ses joues. L'ange parlait par
sa bouche. 11 savait que le prêtre portait la Sainte

; : Hostie, il affirmait l'aperceA'oir et priait avec
5

.
ferveur.
Les prières terminées, l'abbé Valadier s'ap-

procha de Mil,! Couédon :

i —; Vous n'êtes pas voyante, ATOUS n'êtes pasinspirée, A7OUS venez de le prouver. Celte custode
j ne renferme pas d'hostie.
a La leçon était dure. M,!o Couédon fondit enlarmes, se confondit en excuses.
s L'abbé l'admonesta sévèrement el, partit.
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Si les faits se sont; réellement passés ainsi, voilà | i
qui donnerait singulièrement raison aux conclu- 1

sions de M. le docteur llacks. !

* * i
M. Gaston Méry, dans son premier fascicule sur '

la Voyante de la rue Paradis, relatantles prophéties ]

de l'ange Gabriel touchant l'avènement à époque
.

:indéterminée d'un futur roi de France, insinuait, à
propos de ces mots de l'oracle : « C'est son frère -puîné qui a régné » l'interprétation suiA7anle : «7Ves'agiraiÙilpas du Masque de Fer? »
Cette insinuation fort discrète a mis en émoi

les naundorffislcs et l'un d'eux qui signe VERAX,
dans la Légitimité, organe de ia survivance du-roi-
marlyr, vient de rompre une lance contre l'auda-
cieux historien de la Voyante. A l'hypothèse du
descendant du frère aîné de Louis XIV, il oppose,
comme beaucoup plus vraisemblable et conforme
à l'histoire, celle d'un descendant du duc de Bour-
gogne, fils aîné du dauphin, fils de Louis XV «ït
père de Louis XVI.
Quoi qu'il en dise, on sent que l'auteur de cellecritique en veuf à M"'- Couédon de n'avoir pas l'ail,parler l'ange Gabriel en faveur du descendant de

Naundorif.
D'abord, qu'il s'agisse de n'in.porte «jui, cela

nous est fort indifférent, puisque (cela est certain).
Dieu et l'archange Gabriel ne sont, pour rien dansle cas de M11" Couédon.
Quant au Masque de For, il nous paraît probable,qu'il était, le frère jumeau de Louis XIV, né le

second el. par conséquent rainé. Mais ce n'est pas
une vérité acquise à l'histoire et. hors «le discus-
sion. 11'faudrait d'abord élucider la question avantd'en faire le point de dépari, d'une cause quel-
conque.
Puis, il faudrait, prouver que le Masque de Fer a

pu se marier et qu'il a eu une descendance légi-time. Or, jusqu'à ce jour, personne n'a démontrél'avoir pour ancêtre. M"" Couédon elle-même n'a
vu que par révélation ce roi de trente ans, grand,
au nezbusqué, aux yeux enfoncés. Celle révélation
pourra bien l'aire' naître un prétendant; mais,jusqu'à présent, rien n'indique que ce préfendantexiste hors du cerveau de la voyante.
Ajoutons ceci : si ce prétendant existait et prou-vait sa filiation, nous n'en resterions pas moins lesfidèles de la Survivance de Louis XVî ; car, enfin,de 1643 à 1792, Louis XIV, Louis XV et Louis XVI

ont bien eu le temps d'acquérir le bénéfice, de laprescription. Nous mettrions donc « Henri V » aumême rang que M. de Bourbon-Busset.
Du reste, la voyante n'a pas interprété ses pro-

pres oracles : c'est M. GastonMéry, son prophète,,qui s'en est chargé. Et comme il n'a pas l'avantaged'être.inspiré, il a donné la seule interprétation
que pouvaitlui suggérer sa compétencetechniqueincomplète.Mieux renseigné, ilaurail su que jadis
un aventurier s'est prétendu le vrai Louis XVI. Jem'explique. On sait que le Dauphin, fils de
Louis XV, a eu cinq fils : le duc de Bourgogne, leduc d'Aquitaine, le duc de Berry, le comte de
Provence et le comte d'Artois. Les trois derniers

furent notre Louis XVI, Louis XV11I et Charles X
Le due d'Aquitaine, né le 8 septembre 1753,
mourut le 22 février 175L Le duc de Bourgogne
vécut plus longtemps. Né le 13 septembre 1751, \\
.mourut le 22 mars 1761.-C'étaitun'enfant de pré-
coce vertu : on citait souvent à Louis XVII enfant 1

l'exemple de son petit oncle de Bourgogne. Or. eu î
1809, un Belge, le sieur d'Aché, publia, en six vo- '
lûmes in-8°, le Tableau historique des malheurs ck \
la. ' substitution, se prétendant Louis-Joseph- (
Xavier, duc de Bourgogne : par conséquent et en. idroit, LouisXVI. La police impériale, mit; au pilon itoute l'édition. 11 n'en reste, paraît-il, que cinq
exemplaires connus... pas de nous, malheureu-
sement. Je gage que M. Gaston Méry, mieux- ren-seigné maintenant, va nous dire bientôt que le roi
au nez busqué et aux yeux enfoncés — aurait-il
l'ait un peu la noce? — est le petit-fils de d'Aché.
Sa glose des oracles de sa sibylle sera ainsi plusrationnelle.' Elle n'en aura pas plus d'autorité,puisque le Ciel n'est pour rien dans les vers mirli-foiiesques de M"'- Couédon.Que ces vers lui soientdieféspar le délire de son cerveau ou par l'Espritde mensonge, je ne m'en serais pas autrement
occupé, si la pylbonisse n'avait pas touché inci-
demment à la cause que nous défendons ici.
Plus heureux que Vérax, nous avons pu par-courir à la Bibliothèque Nationale (Réserve)

un des rares exemplaires de ce très curieux
ouvrage, qui devait avoir 8 volumes et qui
m'en a que f), grâce à la police impériale qui
lit mettre au pilon l'édition tout entière et
vendre les presses de l'imprimerie clandestine
d'où sortait ce chef-d'oeuvre de douce folie.
Voici comment le sieur d'Aché, longtemps

.séquestré dans un couvent par décret du Con-
seil de Brabant, explique l'origine de la substi-
tution dont il se plaint d'avoir été la victime :

« Ma pieuse, mère, (la duchesse de Bour-gogne),aussi religieuse quela mère de Samuel,
avait promis au Seigneur qu'elle lui consa-
crerait son premier enfant mâle pour tous lesjours de sa vie. C'est à moi que ces honneurséchurent. Pour l'acquitter au tribunal de sa
conscience et ne point l'assommer du coup, ilfallait m'enlever à sa tendresse le moment leplus commode, celui de l'accouchement. Pour
n'aA7oir à rendre compte à personne de ma dis-parition,]! fallait lui substituer un autre enfantmâle et Je faire passer pour son (ils. Pour mefaire exécuter son voeu, il fallait .m'éliminer,
me jeter dans quelque pays étranger, où l'on
respectât assez l'a bonne oeuvre, pour ine faire
passer par les saintes souffrances attachées à
ma destinée. L'événement justifia ces dispo-
sitions : »'"';..

! Et les six volumes sont écrits dans ce style,
! y compris te mariage dudit sieur d'Acné avec
;;. Caroline de Berry, sa nièce, fille de Louis XVL
Î le 7 août 1787 1

G. J.
s '-..'
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* "fai"**.-
- sa.RECTIFICATION

j ' • J • P°Nous nous faisons un devoir de commuin-
qUer à nos lecteurs la rectification suivante qui er.
nous est adressée, par M. le Vicaire général de
j'Jivèché du Cap Haïtien,au sujet du récit de la va
guérison de l'abbéDumas, publié dans le n- 27 m
Je. la Revue Mensuelle, p. f 66. Cette rectification
est le résultat d'une enquête faite par les di
ordres de Mgr l'Evèque du Cap-Haïtien. ^
ÉVÊCtIÉ P

DU Cap-IIaUièn, i) juin i896.
CMMIAl'J'lEX ' J

Monsieur le rédacteur,
D'aprèsles renseignements recueillis par le curé aactuel de la paroisse du Terrier-Rouge,lerécif fait r

par fabbé Dumas au Dr Boissarie est, de pure l'an- <;
taisie, en ce sens qu'il est le résultat du travail de
son imagination pendant une longue maladie, qui jlui avait fait perdre la mémoire. Les paroles sui-
vantes de l'émincnt docteur de la Grotte expli-
quent parfaitement comment ce pauvre prêtre a
pu forger de 1res bonne foi une pareille histoire :

«
L'intelligence (de l'abbé Dumas), était profon-

« dément .atteinte. 11 avait de. la confusion men-
ti laie, une perte de. la mémoire très prononcée
«« partout, surtout sur les faits récents. » J'ai euoccasion de constater que, nonobstant la guérison
manifeste de son étrange paralysie, les troubles
cérébraux ont persisté chez lui dans une certaine
mesure, en sorte qu'il peut et. doit.être encore con-
vaincu aujourd'hui de la parfaite exactitude de-

• son récit Ceci soit dit, pour dégager son entière
lionne foi dont je ne doute nullement.
Il se peut fort bien que sa maladie soif due à unempoisonnement, par un magicien ou bocor, ces
sortes de crimes n'étant pas rares en ce pays, et jel'avais cru volontiers fout d'abord ainsi que le mé-decin,mais j'ai maintenant la certitude que les faits
qu'il a racontés sont, une invention de son imagi-nation, et je crois qu'il importe, pour l'honneur de
la vérité, de vous demander une rectification dans
votre estimable Revue.
Voici donc le résultat, de l'enquête l'aile par le
euré de la paroisse du Terrier-Rouge :
1° Un homme ayant les cheveux très longs etles allures d'un -bocor ou magicien.s'étant présenté
pour être le parrain d'un enfant, l'abbé Dumas semit, à plaisanter avec lui disant qu'il ne pouvaitaccepter un bocor pour parrain. Cet homme ré-
pondit qu'il n'était pas bocor et qu'il -gardait ses che-
veux longs pour cause de maladie. A la fin, fabbéhumas l'accepta pour parrain et fit, le baptême^
Cet homme n'a fait" aucune menace, d'après lestémoins du baptême, et n'avait pas à en faire, puis-(Jiûl fut agréé comme parrain.
2" D'après tous tes témoignages recueillis,l'abbé

•
hmnas était déjà malade avec des vomissements
avant ce baptême et avant d'avoir mangé de lafameuse poule.
3° La poule en question n'a pas été achetée duprétendu bocor .ni de personne. C'était un cadeau

"fait au prêtre 'par une personne fréquentant les
sacrements et morte depuis.
4° Le petit domestique du prêtre a mangé de la

poule, mais il n'a pas été malade.
o° Le sacristain qui en a aussi mangé n'en a

éprouvé aucunmauvais- effet.
6° Quant à la chienne, elle est encore bien vi-

vante au presbytère et elle n'avait pas à ce mo-
ment de petits chiens.
Vous voyez, Monsieur le Rédacteur, que le récit

du bonabbé Dumas a été inventé de toutes pièces.
: Son imagination a travaillé, pendant sa maladie,
sur le. b'ocor qu'il avait cru reconnaître, sur la
poule qu'il avait mangée et les histoires d'empoi-
sonnement qu'il avait entendu raconter. Sa gué-
rison merveilleuse à Lourdes n'en reste pas moinscertaine, quelque soif la cause de sa maladie.

11 est inexact aussi qu'un évêque soit mort em-poisonné ainsi que six prêtres dans la même
année. En fait d'empoisonnementde prêtres, je
n'en connais qu'un certain et deux probables
depuis 32 ans que.je suis dans la mission.
Veuillez agréer, Monsieur le Rédacteur/l'assu-

rance de ma respectueuse considération.
E.. RiiiAUi.T, Prolonolaire apostolique,

Vicaire Général.
L'auteur de cette lettre nous promettait de

nous faire parvenir, sur le Yaudoux et le Sa-tanisme à Haïti, des renseignements exacts,
; contrôlés par'Mgr l'Evèque lui-même. L'envoi
1 a suivi de près la promesse ; nous en remer-' cions bien cordialement M. l'abbé Ribault-
' nous serons heureux de mettre à prolit ces cu-\ rieux documents dans notre prochain numéro.
; LIGUE DU LABARUM

n Compagnie Saint-Jean
5 Une messe mensuelle pour la conversion des francs-
e maçons est instituée par celle Compagnie parisienne de la

Ligue du Labarum anlimaconnique ; elle sera dite le premierdimanche dumois,à8heures-1/2 du matin, o, rue de Toui-non,dans la chapelle privée annexée au local où l'Académie'" Saint-.lean lient ses séances et va installer la premièreIe BibliothèqueAnli-Maçormique de Paris,
îs Immédiatemenl'après cette messe, la Compagnie tiendra sagarde mensuelle ; elfe limite, d'autre part, ses grand'gardesle : à quatre par an, dont une sera consacrée à la tôle patronale.Au 15 juillet, les inscriptions à la Campai/nie Saint-.lean

s'élèvent au nombre de ol-,. auquel il faut ajouter 8 adhérents 'of
, qui n'ont pas encore choisi leur nom de ligueur. Losté 51 membres définitivement inscrits se répartissent ainsi : .se 29 Chevaliers.du Sacré-Coeur; 10 Soldats de Saint-Michel ;

U! :
.1. Légionnaire de Constantin ; 11 Soeurs de Jeanne d'Arc.

'(S_ La Compagnie a formé, parmi ses membres correspon-dants, une section lorraine, composée actuellement de.'.'- 13 lorrains annexés,.ayant à leur tète le vénérable curéoe d'une paroisse aux environs de Melz ; ce vaillant petitle..
, groupe, ayant établi son union de prières avec les ligueurs^es de France, donne l'espoir d'un bon développement,mais enis- demeurant seulement à l'état de section lorraine de la Com>-pdgnie Saint-Jean. •

lDé ' Les personnes qui désirent assister à la messe mensuelle
a^s de la Compagniesont priées de demander une lettre d'entrée
i. , au promoteur : M. Léo ïaxil, 137, rue d'Alésia, à Paris.

; C'est à cette même adresse que doivent écrire ceux de nos.
: ; abonnés qui veulent bien adhérer à la. Ligue du Labarumdu : Anti-Maçonnique.Pour tous renseignements,M.' Léo: ïaxilîau ; reçoit chez lui le lundi, l'après-midi, de 4.heures.à 6 fleures.
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ÇA ET LA
CHEZ

LES FRANCS-MAÇONS-
.(Revue des Journaux).

EN ITALIE

La vendetta "maçonnique

La Maçonnerie italienne a lancé contre' le
fondateur de la Maçonnerie, égyptienne, Solu-
tore Zola, nouvellement converti, un arrêt de
condamnation à mort, dans toutes les formes
du rituel ultionniste. On sait que la secte, consi-
dère comme un acte de justice imprescriptiblel'assassinat d'un Frère qui ose rompre ses liens
avec elle. Il suffit, pour fe signaler à la vendetta,
maçonnique, de faire circuler parmi les Frères J

un avertissement où le nom du traître se trouve
marqué en rouge : la plume n'est que le sym-
bole du poignard qui doit se rougir du sang
du coeurde l'infortuné; au lieu de dire qu'il,a étéassassiné, on dira : son nom à été écrit en rouge.
Àf. Solutore Zola a reçu officieusement l'avis
de cette condamnation. C'est un papier sur
lequel est écrit :
' -Oh ! che orrdre !Traditore.

.
Si.leggcncl Phare d'Alexandrie de! 6 Maggio

correnle, n" 127, 3" pagina, 3" colonna :
On s'occupe beaucoup de l'Abjuration de

M. Solutore Zola, ingénieur ex-grand-maîfre de
l'ordre maçonnique en Egypte.
Cette abjuration a été accomplie devant Mgr

Sallua, Commissaire du Saint-Office
Bravo!
Les cinq' mots de ce document, que nous

avons fait ressortir, sont écrits dans l'original
en caractères de couleur rouge-sang et souli-
gnés d'un traitdemêmecouleur, indiquant ainsi
qxïecinq sicaires sont chargés d'exécuter l'arrêt
maçonnique. Les traits qui soulignent ces cinq
mots signifient que lesdits. sicaires devront
accomplir leur missionpar cinq voies diverses,
mais parallèles.
L'enveloppe qui renferme cette missiA7e n'a.

rien d'extraordinaire pour les yeux du vul-
gaire ; mais pour les initiés elle trahit une
proA7enance évidemment -maçonnique-. Selonles prescriptions du rituel elle est de trois
couleurs : le fond verdatre est le symbole del'espérance maçonnique; il s'efface insensible-
ment sous de petites fleurs de couleur blanche;.
qui symbolisent la fraternité maçonnique ; et
au milieu de ces fleurs, s'en détache une decouleur jaune, symbole de fa mort..

LaRivisla, anliniassonica, à qui nous emprun-tons ces détails, les fait suLvre des réflexions
suiArantes, adressées aux francs-maçons :
« 11 y a quelques années, il A'ous était pos-sible d'accomplir de pareilles vendelie; niaisaujourd'hui il faut y renoncer, non parce queles moyens Arous manquent (vos assassins sont

passés maîtres dans ce métier); mais, parce
que si A7ous réussissiez, le crime ne pourraitrester inconnu, et que tout le monde civilisé
avec nous vous en demanderait compte, et
saurait-TOUS faire rendre justice. »Nous ne partageons pas tout à fait la con-fiance delà Rivisla anliniassonica;nous nousrappelons que plusieurs faits de ce genrerécents sont restés dans l'ombre du mystère etimpunis; qu'il, nous suffise de.rappeller.cnFrance, la mort de Gamhetta. et en Italie cellede Luigi Ferrari.

La Franc-Maçonnerie à la Chambre italienne

Depuis quelque temps, il s'agit à la Chambre
des députés italiens, de présenter un projet deloi qui oblige toutes les Associations, y com-pris le.-: Associations secrètes, à soumettre aupréfet de fa province où elles siègent leurs
statuts et la liste, des Associés.
Dernièrement, le député Cerufti a demandé

au gouvernements'il se proposait de présenter
ce projet impatiemmentattendu. Le sous-seçré-taire d'Etat pour l'intérieur, M. Sinco, prenantla parole pour son chef, a répondu en laisanl.observer que le Gouvernement avait en main
toutes les données nécessaires pour améliorerle service de A7igilance et de sécurité publique ;et que, par conséquent, il ne sentait pas le
besoin de présenter un projet de loi qui limi-terait la liberté des citoyens.
Pour expliquer ce refus d'une proposition

si légitime, il su flit de saA'oir que dans lapensée de ceux qui en font la notion, elle visesurtout les associations maçonniques, fis pen-saient que, sous un gouvernement dirigé parM. Di Rudini, le règne delà Franc-Maçonnerie
était passé, et qu'il suffirait, pour obtenir cette
mesure, de rap.peleraU premierministre italienquelles opinions il avait semblé jusqu'ici pro-fesser à l'endroit de la Franc-Maçonnerie.
Aussi M. Cérutti, sur la réponse de M. Si.neo,qui renA7oyait aux Kalend.es grecques le projet
en question, n'hésita pas àf rappeler que sansdoute le Président du Conseil, s'il avait daigné
entendre sa demande, lui aurait fait une toutautre réponse; et il concluait ainsi: « La libertéveut la lumière ; il y a donc lieu de s'étonnerqu'on tolère des sociétés sécrètes qui obligent
leurs membres en secret et sous serment, etqui, telles que la maçonnerie, sont fondées
sur le ridicule ou sur le crime. »
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Ces paroles, comme le fait remarquer la 1 (
pirista anliniassonica, ont été prononcées en <

pleine chambre italienne, sous la présidence
du haut Franc-MaçonFinocchiaro-Aprile ! ;

]\l. Di Rudini, qui aujourd'hui ménage et
-

1

courtise les Francs-Maçons toujours tout puis- '
sauts à Monte Citorio, avait une excellente. '

raison de se dérober deA7ant l'interrogation
Cerutti ; il va de lui certaine lettre qu'il adres-
sait comme député à ses électeurs de Carcamo
en '1895 et qu'il lui eût été assez désagréable de
se voir mettre sous le nez, aujourd'hui que,premier ministre, il serait en mesure de mettre
en pratique ses emmêlions de la veille.
Dans celte lettre, il exprimait nettement la

nécessité qui s'impose de forcer à l'aide de
pénalités conformes toutes les Associations
constituées à présenter à l'autorité leurs statuts
et la liste de leurs membres. 11 ajoutait que
celte mesure n'attentait en aucune façon au
droit essentiel de la liberté : « Au contraire,concluait-il, elle ne pourra que porter atteinte
à ces sociétés secrètes, unies par le serment, à
ces sectes, en un mot, dont Massimo d'Azeglioregardait la dissolution comme nécessaire, si
l'un A'oulait constituer l'Italie... S'il y a des
associations (jui se cachent, la loi ne doit pas
les protéger. La, liberté réclame la lumière, le
secret et la liberté sont deux choses -incompa-
tibles, 'foute association, dont le but est
"d'accord avec la loi, n'a aucun motif-de cacher
ses statuts el; le nom de ses membres. Ceux-
là seuls ont besoin du secret, qui caressent des
desseins illicites, et ont besoin de fortilier la
foi de leurs ade|)tcs en un pouvoir occulte qui
s'imjiose à tous; ceux-là eulin, qui, avec des
méthodes inavouables s'aident el; se soutien-
nent jiour obtenir des privilèges ou des faveurs
auxquels ils ne jiourraientlégilimcmeiit aspirer.
Je, ne sais jias, je ne veux ni ne dois savoir
s'il existe chez nous des sectes ou associations

.secrètes. Mais ce que je sais, c'est que, s'il y
en a, elle ont dû certainement contribuer à
pervertir le sens politique et moral du j)eu])le
italien... Je ne vois donc aucun inconA7énient
à la présentationdes statuts, etc. La sécurité
jmblique en sera mieux garantie; les libertéspubliques n'en recevront aucune atteinte... »
En se soustrayant lâchement î la questionCerutti, et en autorisant son sous-secrétaired'Etat à faire pour lui la réponse que nous

avons vue, celui qui hier écrivait cette lettre
na pu vouloir que donner aux francs-maçonsde la Chambre et du pays des gages de sym-pathie et de servile obséquiosité à leur égard ;
el en outre, il a prouvé sans réplique quel casl'Italie-devait faire des opinions et des profes-
sions de foi de son premier ministre. Jusqu'à
preuve du contraire, nous tiendrons comme
prouvé que M. di Rudini est, comme son pré^-

décesseur Crispi, l'esclave soumis et obéissant
de la secte.
\JOssérvalore Callolico de Milan, nous

apporte une preuve assez catégorique de l'in-lluence profonde que la secte continue d'exer-
cer sur la Chambre italienne depuis la chute
de Crispi. Elle accuse CaA7alotti lui-même de
trembler deArant la Maçonnerie ; c'est ainsi quedernièrement, par peur de la secte, il aurait
renoncé à demander la publication du rapport
Astengo sur les exploits de la Direction géné-rale.de Santé, que, jiaraît-il, un gros bonnet.-.,Pagliani, aurait coiiA7ertie en une agence deplacement pour les francs-maçons.
De son côté, la. Rivisla. anlimassonica cite

un exemple assez curieux de la peur que |laFranc-Maçonnerie inspire aux hôtes de Monte
Gitorio.
« 11 y a quelques années, dit la Rivisla, ondiscutait, au Parlement un projet de loi forthostile à l'Eglise. Naturellement, le Grand

Orient adressa à tous les députés et sénateurs
une circulaire, leur enjoignant d'approuA'er la
loi. Elle le fut en elfet. Le fait m'a été raconté
par un député de la gauche, qui n'était pas
maçon ; il me montra la circulaire., au bas delaquelle il aA'ait écrit : « Moi aussi, j'ai reçucette circulaire que je conserve dans mespapiers ; maisje déclarequejen'ai jamaisappar-
tenu àlaMaçonnerie, afin qu'aprèsmamort,mesenfants ne croient pas que j'aie jamais été unsectaire. » Je lui demandai la permission de-
prendre une copie de cette circulaire.
— Pour la publier?
— Certainement.
— Je suis désolé de vous le refuser, la publi-

cation de ce document pourrait m'altirer de fa
part de la Maçonnerie des ennuis que je A7eux.m'épargner.
— Mais je vous donne ma parole d'honneur

que jamaisvotre nom ne sortira de ma bouche".
-7- J'en suis sur. Mais il y a à la Chambre

.
trop ])cu de députés non-maçons; il serait trop
facile, par conséquent, à la secte de A7enir à
savoir qui aurait communiqué cette circulaire.
Et il fallut me résigner à m'en passer. Cesdeux fai ts suffisent pour prouver que la maçon-nerie est surtout.forte de la peur des autres. ».

' LES : ~
;
VÊPRES TUNISIENNES

; L'assassinat du marquis de Mores, dont les ins-
tigateurs semblentêtre les fameux Arbib, spécula-
teurs italiens établis à Livourne et, à Tunis, et

\ francs-maçons notoires, est un des plus graves
5 événementsqui aient rappelé l'attention sur notre
" situation en Tunisie, où nous exerçons un protec-i torat que la secte n'a jamais accepté.
} A ce sujet, le précieux volume de miss Diana

"Vaughan, paru quelques jours avant le crime des-
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Touaregs, contient, des indications, d'une précision m
elfrayante, sur les dangers qui menacent les Fran- el
ç-ais établis dans ce pays. p.rNous croyons que la pressefrançaise tout entière C(devrait reproduire prineipalemenl les lignes sui-
vantes qui formentune des plus importantes notes
du 33" Crispi (pages 303-306-307): a
Le jour où Lemmi donnera l'ordre d'unmassacre n

en Tunisie, le carnage-s'effectuera avec la plus
grande facilité, si l'on ne prend pas des mesures -dès à présent.- '

. .
n

Au Conveiit du 26 décembre 1861, la Maçonnerie (1

Italienne comptait déjà un Atelier à Tunis ; la ]1

Loae /Fiqli scelti' di'• Cariaaine ed IJtica. Eh bien, .n

on va juger «les progrès faits en vmgt ans par K

l'émigration italienne et ses Loges en Tunisie.
En 1881, la population de la Tunisie s'élevait à 1

2.100.000habitants, dont 45.000 israélites (juifs du -'

pays), et 26.000 européens.Ces derniers se sub-" '
divisaient ainsi : à jieu près un millier de grecs,

.
'

500 maltais et 300 anglais, presque, fous francs- '

maçons, environ 1.801) français et pins de 20.000 :

italiens ; le reste, allemands,espagnols, portugais,
etc., en très petit nombre. Les indigènes, vrais
tunisiens, comptés pour 700.000, assez indifférents
au régime établi. Le surplus, c'est-à-dire plus de
1.300.000habitants, représenté parles tribus no-
mades, .qui se désintéresseraient, complètement
d'un conflifpouvanl survenir entre italiens.et fran-
çais.
Je viens de dire que lesSOOmallais elles 300 an-

glais étaient presque tous francs-maçons. En effet,
pour ces SOOinembres de la colonie européenne, iln'y a-pas inoins de 11 Ateliers maçonniques, ayant
leur temple : 9 à Tunis (rue Si-Aly-Azuz), et 2 à la
Houlette. Ces 11 ateliers dépendent, de la llaule-
Maçonnerie anglaise et font partie du district dont,
le chef-lieu est à Malte ; mais il est important'de
savoir que ces Ateliers ne se sont installés que
longtemps après les Loges italiennes. Le premier
Atelier anglais-maltais, Loge Ancieni Cartilage, a
été fondé en 1877, et son chapitre de Royal-Arche
est de 1878.
Au contraire, de 1860 à 1S80, les maçons ita-

liens se multiplièrent à un tel point, que, leil mai -1880, Lemmi jugea nécessaire, de créer un
Suprême Conseil de Tunisie, lequel gouverne
37 Ateliers, y conmris les Chapitres de Rose-
Croix el, les Aréopages de Kadosch. Mais voici ce
qui est significatif : le Suprême Conseil de Tunisie
n'a pas été déclaré autonome ; il est sous la dé-
pendance immédiate el directe du Suprême Con-
seil d'Italie, ayant son siège à Rome. En d'autres
termes,'par cette situation.exceptionnelle, la Ma-
çonnerie du Rit,e Ecossais, entièrementapprouvée
par le Suprême Directoire, affirme et maintient
les prétentions de l'Italie sur la Tunisie.
On voit par là que la Maçonnerie Française n'a

été-pour .rien dans les' événements qui ont, amené
en '1-881. rétablissement du protectorat de la
France ; on comprend aussi combien la Maçon-

nerie italienne, surprise, de ce coup imprévu, futet est demeurée furieuse. Lemmi et Crispi nepardonneront, jamais à la France d'avoir exécuié
ce qu'ilsméditaient eux-mêmespour l'Italie.Depuis 1881, l'émigration italienne en Tunisie
a pris les plus vastes proportions, en vertu du
mot d'ordre : à Tunis, les colons italiens ontdoublé;.ils sont 40.000 contre 10.000 colons fran-
çais. Sur tout le territoire tunisien, il y'a-actuelle-
ment, plus de 110.000 italiens, et l'on ne compte
que 16.000 français au maximum, en y compre-nant les troupes françaises, c'est-à-dire trois régi-
ments d'infanterie, deux régiments de cavalerie
et deux batteries d'artillerie en tout.Lemmi a refusé d'autoriser rétablissement de
plus d'une Loge française : la seule Loge, est dite lu
Nouvelle Cartilage, l'ondée le 27 avril 1885 à Tunis
(rue Koulab-el-Ouazir), et il lui est interdit de
créer dans son sein un Chapitre ; les maçons fran-çais ayant un grade supérieur à celui de Maître
sont, obligés d'aller dans les Ateliers italiens. Le
(irand Orient de France a dû s'incliner.
Quant au Supreme.Conse.il de France, il a for-mellement reconnu les'prel.enlions.del'Italie surla Tunisie : non seulement il n'a pas établi en Tu-nisie une seule Loge depuis le protectorat ; mais

encore, ce «pii est. une honte, if a constitué un
garant d'amitié auprès du Suprême Conseil do.
Tunisie, «jui est maintenu dans la dépendance
immédiate el. directe de Lemmi, el le Suprême
Conseil de Tunisie-a constitué, pour son représen-
tant auprès du Suprême Conseil de France ainsi
avili... on ne devinera pas qui a .pu accepter un
tel riMe... un ollicier de l'armée française! Je no
le nommerai pas ; je dirai seulement, que son nu-
méro matricule sur le registre du Suprême Con-

;
se.il de Paris est. le numéro 20.979. Mais si l'on

:
osait nier, je donnerais le nom en foules lettres.
Les loges placées sous la juridiction du Su-

i prôme Conseil de Tunis en Iretiennent en Tunisie.
; dans la colonie italienne, la haine de la France.

Les sujets d'Humberl qui habitent Tunis sont or-
ganisés par sections, obéissant à des chefs dé-

î signés. 11 est convenu qu'en
.
cas de guerre

i européenne éclatant tout à coup, ces-, soldais,
î secrètementenrégimentés, iraientimmédiafemeiil
arrêter à domicile les officiers supérieurs qui lo-

ï gent en ville ; la Kasbah, privée de ses chefs,
î

.
serait ainsi désemparée. Les dernières instruc-
tions de Lemmi sont celles-ci : modification du

- costume dans toutes les sociétés de gymnastique
s ifalo-lunisiennes; le nouveau costume est celui
- d'officier italien ; le but est d'habituer les indi-
e gènes à cet uniforme. Ce sont ces sociétés qui sel mettront à la tête des. sujets d'Humberl, le jour où

le Suprême Directoire de Rome décrétera les Yc-
a près Tunisiennes.
é Maintenant, j'ai accompli mon devoir : j'ai dit

a ce que j'avais à dire.
i- Diana Vaugnan.


